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CHAPITRE VIII. 

Navigation daos l'archipel des Carolînes. — Découverte des lies 
Séniavine. — Séjour sur les Iles de M ortlok (i). 



A-VANT d'explorer l'archipel des Carolines, je 
voulais déterminer la position de l'équateur ma- 
gnétique sur le méridien de l'île d'Ualan. Nous 
gouvernâmes donc au sud^ en la quittant, et vers 
midi du jour suivant (le 4 janvier), nous coupâ- 
mes l'équateur magnétique par 4** 7' ^^ latitude 
et 197** 3' de longitude. Nous continuâmes de là 



(i) F'oyez les feuilles 24» ^^> *^9 >7» ^8, 3o, 3i, Sa, 33, 84 et 35 
de TAtlas. 
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notre route vers le sud jusqu'à ce que nous trou- 
vâmes la déclinaison de l^iguille i^ { S., et nous 
retournâmes alors vers le nord. Le lo, nous 
cherchâmes en vain deux petites îles marquées 
sur les cartes d'Arrowsmith par la latitude de 
5** 12' et la longitude de 199® 5% et le i3, avec 
aussi peu de succès, les îles Musgrave, marquées 
sur la carte de Krusenstern par 6® 1 2'- de latitude 
et aoo** 45' de longitude. Je résolus de m'avancer 
de là vers le nord jusqu'à la latitude de 7** et 
, demi , pour chercher sur ce parallèle l'île de Saint- 
Augustin , dont l'amiral Krusenstern et le capi- 
taine Freycinet désignaient très-différemment la 
longitude. 

Dès mon entrée dans l'archipel des Carolines, 
je pris pour règle invariable de courir bord sur 
bord pendant les nuits , sous petites voiles, afin 
de ne pas dépasser, dans l'obscurité, quelque 
terre inconnue, ou de ne pas tomber sur elle. Je 
perdais ainsi dix ou onze heures par jour; mais 
cette perte, sans doute très-considérable, était 
compensée par la sûreté de la navigation , et par 
une exploration plus exacte de Tespace de mer 
parcouru. Une seule fois, dans la nuit du i3 au 
1 4 janvier ,^ je me permis de m^écarter de cette 
règle; nous nous trouvions au point d'intersee- 
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tion des routes des capitaines Tompson , Ybar- 
goïtia, Duperrey et quelques autres , et il était 
hors de toute 'apparence qu'il pût rester dans ce 
parage la moindre place pour la plus petite île. 
Nous continuâmes tranquillement notre roule 
pendant toute la nuit sous petites voiles, et, au 
point du jour y nous vîmes devant nous une 
grande et haute terre. Nous en croyions à peine 
nos yeux, tant une aussi intéressante découverte • 
en cet endroit nous paraissait impossible : preuve 
la plus forte (s'il en était encore besoin) que la 
découverte de terres inconnues n'est due qu'à un 
aveugle hasard, et que ceux qui disputent sur 
l'honneur d'une première découverte, disputent 
sur des riens. Mais il faut distinguer d'une décou- 
. verte fortuite la recherche fondée sur des calculs 
et des combinaisons. C'est dans ce sens que 
Colomb trouva et ne découvrit pas l'Amérique. 
Cook trouva les îles du Marquis de Mendoce , les 
Nouvelles Hébrides et plusieurs autres; mais les 
îles de Sandwich , les plus importantes de toutes 
celles qu'il ait ajoutées au domaine de la géogra- 
phie , sont sa découverte. Quoi qu'il en soit, il est 
assez étrange^que l'une des plus grandes et la 
plus élevée de toutes les îles Carolines ait été 
l'une des dernières dans le rang des découvertes. 

1. 
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Le capitaine Duperrey la chercha cinquante milles 
plus au nord, d'après le dire des habitants de 
l'île d'Ougaï , qui lui parlèrent de l'île Pouloupa , 
situéeàl'O. N.-O. de leur île. Peut-être nel'eussions- 
nous pas nous-mêmes rencontrée, sans le doute 
dont j'ai parlé sur la longitude de l'île de Saint- 
Augustin , que nous nous proposions de ' ré- 
soudre. 

Si le vent avait soufflé plus fraîchement dans 
la nuit, ou si à la chute du jour nous nous étions 
trouvés plus au nord, cette rencontre inattendue 
aurait pu nous faire courir un grand danger. Mais 
maintenant rien ne nous empêchait de nous ré- 
jouir d'une aussi agréable découverte, quoiqu'elle 
ne fut due qu'au hasard. Vers les neuf heures, nous 
étions tout près du récif de corail qui entoure 
la haute terre à la distance d'environ un demi- 
mille, et nous mîmes en panne, afin de bien 
nous orienter. D'épais bosquets de cocotiers, et 
la fumée qui s'élevait de plusieurs endroits, attes- 
taient que l'île était habitée. Bientôt commencè- 
rent à se montrer, l'une après l'autre, de derrière 
la pointe septentrionale, des pirogues à la voile, 
dont une quarantaine, de diverses grandeurs, 
finirent par se rassembler autour de nous. Les 
grandes portaient quatorze hommes , les petites 
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deux (i). Us se mirent de loin à chanter de toutes 
leurs forces, à danser, à gesticuler de la tête et 
des mains , etc. Ils abordaient volontiers la cor- 
vette ; mais ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
que je pus en décider un seul à monter à bord, 
en l'attirant par la vue d'un couteau. Leurs phy- 
sionomies sauvages portant l'empreinte de la dé- 
fiance , leurs grands yeux couverts de sang , le va- 
carme et la turbulence de ces insulaires, firent 
une très-désagréable impression sur nous, qui 
n'avions pas encore oublié les manières douces et 
décentes de nos amis d'Ualan, dont ils différaient 
autant par le langage que par l'extérieur. Après 
être restés jusqu'à midi au milieu de cette troupe 
bruyante, nous fîmes servir et gouvernâmes à 
l'ouest en longeant le rivage méridional de l'île. 
Peu à peu toutes les pirogues s'éloignèrent de 
nous. Un seul insulaire, qui se tenait accroché au 
bâtiment, ne voulait pas nous quitter, malgré 
tous nos efforts pour lui faire comprendre que 
nous allions nous éloigner de sa pirogue. La 
cause de cette inconcevable tendresse pour nous 
s'expliqua bientôt; il n'était là que pour épier le 
V bon moment de réussir dans le projet qu'il mé- 

■ I II -Il II— — ^^—M — .— — — I ■ ' i ' ' H - 

(i) Vcyez la planche 34. 
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dîtàit. Comme je m'approchais de lui avec cette 
sécurité à laquelle nous avaient accbutumés les 
bonsUalanais, il se jeta sur le sextant avec lequel 
je ine préparais à faire une observation , ai s'ef- 
forçant, avec un acharnement féroce, de l'arra- 
cher de mes mains. Cette audace de sa part était 
si inattendue, que les matelots qui étaient près 
de moi ne purent venir de suite à mon aide , et 
ce ne fut qu'en m'écorchant la main sur le bord 
de l'instrument que je parvins à le sauver de la 
rapacité du sauvage, qui, voyant son coup man- 
qué, plongea dans la mer comme un veau marin 
et gagna sa pirogue à la nage. C'était le même que 
nous avions comblé de cadeaux pour la visite 
qu'il nous avait faite. 

Suivant les sinuosités du récif, nous aperçûmes 
vers les trois heures une ouverta«»e ressemblant à 
un port ; j'expédiai sur la chaloupe , pour la recon- 
naître, le lieutenant Zavalichine, accompagné du 
docteur Mertens , tandis qu'avec la corvette nous 
louvoyions à petites bordées , sans les perdre de 
vue. Ici nous fûmes entourés derechef par quan- 
tité de pirogues, avec les mêmes danses, le même 
bruit et les mêmes cris qu'auparavant. Nous re- 
marquâmes une femme sur une des pirogues. Il 
y avait sur plusieurs des paquets de flèches et des 
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sacs rempUs de pierres. S-iipercevant que cela 
n'avait point échappé à thotre Attention , et que 
nous en >parUonS|, ils se hâtèrent 4e couvrir soi- 
gneusement avec <le$ nattes les flèches et les 
pienpes; précautiom qui nous indiquaient qu'il ne 
serais pas fiupeitflu d'-en prendre de (pareilles de 
notre côté. 

Le lieutenant; Zavalichine revint sans avoir pu 
reconnaître en détail et mesurer toute la lagune, 
tant il avait été serré de près par les pirogues des 
insulaires, qui, sans loi faire aucune insuhe, brail* 
laient et criaient tous à la fois, jetaient dans la 
chaloupe des noix de cocos et diverses bagatelles 
de l^ur labrique^ en invitant nos {g^las par signes 
à descendre à terre. 

Au coudier du soleil, ils nous quittèrent tous. 

Ayant louvoyé pendant la nuit, nous nous éle- 
vsHoaes assez au vent, et le matin (i 5), nous revin- 
meis loqget le récif en le ^lâo^geant de très-près. 
Quelques hommes qui étaient sur le récif 
aboyèrent comme des chiens , lorsque nous pas- 
sâmes vis-à-vis d'eux, d'où ii fallait conclure que 
4^et 'anim^ leur était connu. Cette conjecture se 
confirma dans la suite. Apercevant dans un en- 
droit une ouverture , nous envoyâmes la chaloupe 
pour la reconnaître. 
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Pendant que nous étions en panne y en atten- 
dant la chaloupe , il vint à nous plusieurs piro- 
gues , avec lesquelles nous échangeâmes quelques 
noix de cocos , des fruits à pain , des bananes , 
du poisson , un coq , et , ce qu'il y a de singulier , 
des cosses de cocos et des coquillages remplis de 
très-bonne eau, que vraisemblablemeiit, au reste, 
les insulaires n'avaient pas apportée pour nous^ 
mais bien pour eux-mêmes. Après beaucoup de 
bruit, trois de leurs chefs, qu'on appelait égale- 
ment ici UrosseSy consentirent, sur nos invita- 
tions, à monter à bord. Ils restèrent pendant 
quelques minutes immobiles d'étonnement et de 
crainte ; ils s'enhardirent peu à peu et se décidè- 
rent même à entrer dans la chambre, où nous 
leur fîmes plusieurs cadeaux en cherchant de 
toutes manières à les occuper. Ils n'avaient pas 
l'ombre de l'amabilité de nos amis d'Ualan. Leurs 
figures, sans être d'aillçurs difformes, étaient dés- 
agréables par l'inquiétude et la défiance dont 
elles étaient empreintes. Leurs grands yeux er^ 
raient d'un côté à l'autre. Après avoir reçu de 
nous en cadeau un objet quelconque, ils ne vou- 
laient plus pour rien au monde le lâcher, de leurs 
mains, lorsque nous voulions leur en montrer 
l'usage. Ils attachaient naturellement un grand 
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prix au fer et aux objets fabriqués de ce métal , 
et par-dessus tout aux haches. Plusieurs d'entre 
eux essayèrent leur force sur les chandeliers de fer, 
les cbevillots, et même sur les chaînes de haubans, 
dans l'idée, sans doute, de voir s'ils ne réussi-' 
raient pas à s'en emparer. Le plus aimable de tous 
nos visiteurs était l'urosse Lapalap, vieillard en 
apparence de soixante-dix ans , qui se distinguait 
des autres par une gaieté tranquille. Il avait sur 
une jambe la trace d'une forte blessure ; ce qui 
rendait probable que des guerres civiles avaien t 
lieu parmi eux, comme dans les autres hautes iles 
de cet archipel (i). Lorsque nous orientâmes nos 
voiles pour faire route, ils sortirent tous de la 
cliambre pour monter sur le pont, et se tinrent 
pendant quelque temps sur les porte-haubans et 
le long du bastingage; ils se jetèrent ensuite à 
l'eau, l'un auprès l'autre, et rejoignirent à la nage 
leurs pirogues. 

Il ne se trouva point d'endroit propre au mouil- 
lage dans l'ouverture qu'on venait de reconnaître ; 
l'autre , vis-à-vis de la pointe S.-O. de l'île , que le 
lieutenant Zavalichine n'avait pu, la veille, recon- 



(i) Vcjtz les notices du docteur Gbamisso dans le 3* volume du 
Voyage du Runk. 
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n«ltne qii'en partie, {nrometijait davants^o; iioiiis 
BOUS y airéfâmeB donc en passanti^etoe même 
offîcier fut envoyé .pour en ache^^r :1a Decennaifi* 
aance, a^ec aràafe de déplo^* un pa^tUon >sur ia 
d^loupe y s'il «e voyait exposé à cpielque danger 
de la part des habitant&Touftes les pirogues ea yue 
suivirent notre chdioupe dans la baie, iàu bout^ie 
quelque temps , :nous vinies qu'elle avait arboré 
le signai conveiifci ; (nous nous portâmes k Fin- 
si^nt encore plus près >du Tivage>, et drâsiies du 
canon. lie lieutenant Zavalicfaine revint bientôt >à 
bord de la corvette , çt me £t sur son expédition 
le uraj^port .suivant : 

« Je suis parti vers les onze heures ^sur la cha- 
loupe, pour Mlcr à la recherche «d'uin endroit 
propre «tu mouillage dans l'enfoncement entre le& 
récifs, vis-à-vis deJapointeS.-0.de l'île. J'ai trouvé 
qu'il se composait de deux baies réunies par crn 
goulet qui n'a pas plus de cinquante toises de 
large. Dans la baie extérieure, la profondeur ^st 
<ie trente à vingt-cinq brasses; dans l'intérieure^ 
de^ze à vingt-trois , ^ <lans le goulet qui les se-- 
pare, de quatorze. Le resserrement du goulet, sa 
position N.-E. et S.-O., directeinent contraire au 
vent régnant, et le peu d'étendue de la baîe, ren- 
dent cet endroit impropre au mouillage. 
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.« Lorsque j'ai quktië la oorvette , il n -y wsAt au- 
cune pirogue autour de moi; toutes celles qui 
étaient près du Làtiment m'ont rejoint dans la 
baie extérieure ^ et il en .est venu un si grand nomr 
bue du rivage se réunir à elles , lorsque j'ai été 
dans ia baie intérieure , que j'en ai oompté enRn 
jusqu'à quarante, qui portaient pour le moins 
deux cents insulaires. Us chantaient, criaillaient , 
nous offraient des fruits, etc.^ comme ils l'avaient 
fait hier, et quoique, en nous entourant de près^ 
ils ^nassent beaucoup nos opérations, ils n'ont 
cependant, au oommen cément, manifesté aucune 
ÎJEiténtion hostile, et, sans entrer en communica- 
tion avec eux, nous avons continué notre travail. 

« Leur audace et leur importunité s'accroissaient 
de moment en moment; ils sont enfin venus se 
pla^cer exprès au-devant de la dialoupe , s'y sont 
acjcrochés avec les mains , et ont même essayé 
plusieurs fois d'enlever la barre de fer du gouver- 
nail. Un des insulaires développait; un paquet de 
flèches , dans de mauvais desseins sans doute , 
puisque un cri , en apparence d'indignation , s'est 
élevé sur les autres pirogues , et il les a de nou- 
veau cachées à l'instant. Quand nous sommes 
sortis de la baie, ils se sont mis à nous serrer en- 
core de plus près, à crier encore plus fort, de 
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manière enfin que ce n'était qu'en nous ouvrant 
un chemin avec effort entré leurs pirogues^ que 
nous pouvions aller de l'avant. Le même sauvage 
dont je viens de parler, se trouvant aloi*s tout 
près de la poupe de notre chaloupe , a saisi un 
dard, et le dirigeait contre moi. Par bonheur, j'ai, 
dans ce moment, tourné les yeux de ce côté, et 
j'ai eu le temps , à la vue du danger , de tirer au- 
dessus de sa tête le pistolet que je tenais toujours 
à la main. Cette déchaîne a produit l'effet désiré. 
Tous se sont tus, se sont assis dans leurs pirogues, 
et sont restés quelques minutes dans cette posi- 
tion; profitant alors de leur trouble, nous nous 
sommes dégagés, en déployant en même temps 
notre pavillon , pour instruire la corvette de l'em- 
barras où nous nous trouvions. Revenus de leur 
terreur, ils se sont mis à notre poursuite en son- 
nant de leurs trompettes marines ; mais il était 
déjà trop tard ; nous les avons tellement devan- 
cés, que bientôt après nous sommes heureuse- 
ment arrivés à bord de la corvette. » 

Une seule des pirogues qui poursuivaient notre 
chaloupe vint assez près du bâtiment; toutes les 
autres se dispersèrent ensuite et disparurent dans 
différentes parties de l'île; mais le son de la 
corne de triton, signal de la guerre dans toutes 



CHAPITRE VIII. i3 

les iles de cette mer, se fit encore long-temps en- 
tendre dans diverses directions. 

Nous continuâmes notre route à l'ouest, et 
bientôt après au nord, en suivant la direction du 
rivage, laissant à gauche un groupe d'iles basses. 
Quelques îlots sur le récif étaient tout-à-fait au 
niveau de Feau, et les arbres qui y croissaient sem- 
blaient sortir immédiatement de la mer. A cinq 
heures, nous vîmes encore au N.-O. un groupe 
d'îles basses. 

La nuit , nous louvoyâmes du côté occidental ' 
de l'île par un vent très-frais par rafales , et au 
point du jour (i6) nous vîmes que nous avions 
dépassé sa pointe septentrionale, au-delà de la- 
quelle le récif s'étend encore à cinq milles du 
même côté. Nous dûmes faire encore quelques 
bordées pour arriver à son extrémité N. , et nous 
longeâmes ensuite son bord occidental , en le ran- 
geant à la distance d'environ un quart de mille. 
A notre approche de l'île, nous rencontrâmes, sur 
les roches découvertes qui sont sur le récif, une 
troupe d'hommes armés de longues lances; mais 
il y avait très-peu de pirogues. En face de la pointe 
N.-O. de l'île, remarquable par un rocher élevé et 
tout-à-fait à pic, qui paraît être de basalte, nous 
aperçûmes une grande ouverture dans le récif. 
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et, au-delà I une étendue d'eau qui pK>mêttait u» 
bon port. Je résolus d'essayer encore une fois si 
nous ne réussirions pas à trouver un mouillage 
convenable; il n'y avait presque point de piro- 
gues autour de nous, et j'espérais que nos gens 
pourraient terminer leur besogne sans être déran- 
gés par les habitants , qui nous regardaient tran- 
quillement de dessus les récifs. Pour plus de 
surelé , je donnai au lieutenant Zavaliehine une 
autre embarcation, armée d'un pierrier, sous le 
comniandement de l'enseigne RatmanofT; mais il 
fut rigoureusement ordon^é à tous les deux: de 
n'employer , sous aucun prétexte, les armes à feu 
contre les habitants, qu'à la dernière exti*émité, 
et pour leur propre défense. Nos embarcations 
continuèrent d'abord tranquillement leur route. 
Elles trouvèrent un passage large de deux enca- 
blures et demie , et profond de vingt-huit brasses , 
et au-delà, d'après toutes les apparences , un port 
vaste et sûr. Mais à peine avaient-elles dépassé 
le goulet, que les insulaires, qui jusque-là avaient 
observé leurs mouvements en silence , lancèrent à 
l'eau , en poussant des cris, leurs pirogues cachées 
derrière les roches, les entourèrent en un dlin 
d'œil, en les pressant de tous côtés, et répétant 
les scènes de la veille, mais seulement avec encore 
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pkrS' d'audaoe et (f importunite. Ils jetèrent même 
dîefti copdes sor le gouvernail et sur les tofets, 
comme s'ils voulaient s'emparer des ehaloupe&w 
Le» décharges à poudre ne produisaient plus 
maintenant aueun- effet; à chacune smecédaient 
des cris- et un redoublement d'audace. Le lieu te- 
»aii^ Zarv^lichine fit le signal con^^enu> nous tira* 
mes quelques coup» de canofr.à poudre, qui, à 
la distance où nous nous trouvions y ne pouvaient 
guère non plus e» imposer , et nos chaloupes 
eurent encore plu» de peine que* la veille^ àse^dé* 
gager et à* atteindre la corvette. 

Il est possible que ces turbulents insulatires 
n'eu6sent pas' contre nous dies intentions hostifes, 
car dans le temps même deda mêlée, une pirogue 
se tenait le long d» bord, et deux ou trois bornâ- 
mes qui étaient sur le bâtiment ne paraissaient 
pas s'inquiéler de ce qui se passait plus loin; 
peut-être que la curiosité, l'impatience de voir 
des' objets extraordînaîres pour eux , ou le soin 
même dé leur propre sûreté , étaient la causer de 
leur fatigante obsession ; leur conduite fut telle, 
néanmoins , que nous ne pûmes même pas acïie* 
ver la recherche d'un mouillage. Il ne restait plus 
qu'un' seul moyen de les temr à distance respec- 
tueuse, c'était de leur faire sentir la puissance de 



|6 CHAPITRE VIII. 

nos armes à feu ; mais je considérais ce moyen 
comme trop cruel , et je n'hésitai pas à renoncer 
au plaisir de mettre le pied sur la terre que nous 
venions de découvrir, plutôt que d'acheter cette 
satisfaction au prix du sang, non seulement de 
ses habitants, mais, selon toute probabilité, de 
nos hommes mêmes. C'est pourquoi, sans nous 
obstiner plus long-temps à chercher un mouillage 
dans cette baie, à laquelle, en raison de notre in- 
succès et du caractère inhospitalier des naturels, 
je donnai le nom de Port du Mauvais- Accueil j 
nous continuâmes la reconnaissance de la côte 
occidentale de l'île. 

Le récif qui bordait cette côte se prolongeait 
jusqu'à la pointe O. , au-delà de laquelle se mon- 
trait une séparation , remarquable par deux petits 
ilôts. La chaloupe fut aussi envoyée là , assez tard 
vers le soir, mais elle n'y trouva point de mouil- 
lage. 

Après une mauvaise nuit, où nous eûmes à es- 
suyer un vent violent, accompagné d'une pluie 
d'averse, et pendant laquelle nous cherchions 
seulement, en louvoyant, à nous maintenir dans 
nôtre position , nous revînmes le matin (17) à la 
pointe occidentale de l'Ile, et de là nous conti- 
nuâmes notre exploration vers la pointe S.-O. , où 
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se terminait la reconnaissance de la grande tle , 
à l'exception d'un petit espace dans la partie 
N.-E. y que nous ne vîmes que de loin. 

Nous gouvernâmes ensuite à FO., pour aller 
reconnaître les iles aperçues dans cette direction. 
En longeant le récif qui les entoure , et, comme à 
l'ordinaire , de très-près , nous fûmes tout à coup 
surpris par le calme. La hauteur de File , qui in- 
terrompait le cours du vent alise , ne pouvait re- 
tenir aussi subitement l'énorme houle qui portait 
dans sa direction, et qui nous entraînait tout 
droit sur le récif, dont nous n'étions plus qu'à 
trois encablures. Les embarcations, lancées à l'eau 
en un instant , prirent le bâtiment à la remorque. 
Nous passâmes tfois heures dans cette situation 
critique , tantôt nous éloignant du récif à l'aide de 
faibles risées , tantôt nous en rapprochant , jusqu'à 
ce que le vent alise s'étant élevé de nouveau vers 
les quatre heures , vint enfin nous dégager. Nous 
continuâmes notre route, et, à l'entrée de la nuit, 
nous avions terminé la reconnaissance du côté 
méridional du groupe. Il se compose de do^ize 

m 

îles de corail de différentes grandeurs, couvertes 
d'une épaisse verdure. Nous n'aperçûmes nulle 
part d'indices d'habitation;: mais il paraît que ces 
îles sont passagèrement visitées, car on voyait 
Tome //. î2 
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dans un endroit un monceau de pierres, élevé 
sur un gros rocher noirâtre. 

Le lendemain [i8], après avoir reconnu le 
contour du récif qui s'étend de ce groupe vers 
le N.-O., nous passâmes à un autre, situé plus 
loin au nord, et composé de cinq îles, outre quel- 
ques autres petites. Ce groupe nous parut aussi 
d'abord inhabité ; mais nous aperçûmes sur la pe- 
tite île la plus au nord six hommes qui, à travers 
les brisants, mettaient à l'eau leur pirogue, sur 
laquelle ils s'embarquèrent pour venir à notre 
suite. Parvenus sous le vent du groupe, nous 
mîmes en panne pour les attendre. Ils vinrent à 
nous en chantant et dansant, comme à l'ordinaire, 
et en faisant des signes avec un* morceau d'étoffe 
rouge, à quoi nous répondîmes avec un mouchoir 
rouge. Arrivés sous la poupe de la corvette, ils 
échangèrent diverses bagatelles et quelques fruits; 
mais ils ne comprirent pas, ou ne voulurent pas 
comprendre nos invitations d'aborder le bâti- 
ment. Pour m'expliquer plus commodément avec 
ei^, j'allai les joindre sur la chaloupe; mais cette 
visite ne fut pas plus satisfaisante que les précé- 
dentes, parce que, sans arrêter un instant leur 
attention sur un objet, ils parlaient tous à la fois, 
fort et vite , s'embarrassant peu qu'on ne les com- 
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prit pas. Nous parvînmes à connaître le nom des 
îles du groupe le plus voisin ; mais le nom de la 
grande île, qui, depuis le commencement, était 
naturellement celui que nous cherchions le plus 
à découvrir, est resté jusqu'à présent encore in- 
certain. Le mot Pou/mpète ou Palnipète, qu'ils 
prononçaient souvent, est celui qui offrirait le 
plus de vraisemblance; mais nous n'eûmes pas 
la certitude que ce fût là positivement le nom de 
l'île. 

D'entre nos visiteurs de cette journée, un avait 
l'éléphantiasis à un haut degré, et un autre la 
maladie cutanée connue dans les îles de cette mer. 

Continuant notre route le long du côté meri* 
dional du groupe , nous vîmes quelques bosquets 
de cocoliers, et dans différents endroits une 
dizaine d'insulaires, mais il n'y avait point de 
pirogues. 

Ici se terminait la reconnaissance des îles que 
nous venions de découvrir ; mais elle serait restée 
imparfaite , si nous n'avions connu positivement 
le nom que les naturels donnent à la haute terre; 
je me décidai donc à y retourner encore une fois , 
pour tacher de trouver quelque homme assez 
intelligent pour résoudre notre doute. 

Après avoir passé la nuit entre les deux bas 



2. 
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groupes 9 nous gagnâmes le matin [19] le cote 
occidental de la grande île. Bientôt vinrent à 
nous quatre pirogues ^ qui, après le préliminaire 
accoutumé du chant, de la danse et des signes 
avec le chifTon rouge, abordèrent le bâtiment. 
C'étaient des hommes du commun , qui n'avaient 
autre chose avec eux qu'un peu d'eau dans des 
feuilles d'un arum , et peut-être par cela même 
plus réservés et plus intelligents que les autres. 
Nous nous assurâmes par eux que le nom de la 
grande île est, en effet, Pouynipète. Nous apprîmes 
aussi que le plus méridional des bas groupes 
s'appelle Andema , et le plus au nord , Paghenema y 
mais pour ce dernier avec moins de certitude. Ils 
nous dirent aussi les noms des petites îles, mais 
pas assez clairement pour pouvoir les porter sur 
la carte. Voici ces noms : Âïr, Ap , Kouroubouraî, 
Païti , Pingoulap , Ouneap , Arné ; il paraît que 
ce sont celles qui sont près de Pouynipète; MeaX" 
ra^ Ai^ada^ Mo y Ouaragalamay vraisemblable- 
ment celles qui forment le groupe Andema. Le 
groupe du nord se compose des îles Kapenoaty 
Ta y Katelnuiy Tagaïk. Us mentionnèrent encore 
l'île Kantenenw , mais nous ne pûmes compren- 
dre ou elle est située. Toutes ces îles ensemble 
reçurent la dénomination à' îles de Séniai^iney en 
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rhonnëor de Toffici^ digtingoé* dont le Aom dé<^ 
oor^it notre bâtiment, 

Ajirëpi npiw être sépârëi de»' insùlaire^^ noms 
gouvernâmes au nord^ et dîmes adieu a notre 
découverte, regrettant fortement de n'avoir pu 
ntiieax connaître une terre qui semblait promettre 
aux navigateurs plus de rèssoarees que toufces tes 
antres îles de cet arcbipel. Si j'âTaî» pu consacrer 
qtielques setûaines h son exploration , je me serai» 
détenidiRé, peut^tre, à recourir au dernier moyen 
de leur inspirer du respect pour nous. Après les. 
aroir intimidés ^ des prévenances et des caresses 
auraient enfin amené un rapprocheinent avec 
eu^ ) mais il fallait du temps pour cela, et nous 
n^en avions que très**peu. Quelques jours que 
nous aurions pu passer la ne nous auraient servi 
qu'k effrayer et irriter les habitants , et non à les 
ramener à des dispositions pacifiques; et peut-* 
are, sans av6ir la possibilité de connaître en dé«- 
tail ni la terre ni ses habitants, eussions-nous 
préparé une récepîtion plus mauvaise encore aux 
navigateurs qui viendront après nous, auxquels 
nous avons , du moins , . ouvert la voie , en leur 
souhaitant plus de succès. Quelque agréable qu'eût 
été pour nous le séjour d^Ualan, je regrettais 
maintenant le temps que nous y avions passé , en 
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séilgeant (ju'iL eût >p^:èfcre remployé pluis ulâkinerit: 
dans Texploration d'un pays jnesaaiiqbiblei^ ,mTU>ut 
par le . oanàctèFe . toiit {jarti|éul>er} 'dui t (p^u{d.Q < f|ui 

Les ' lîleq SiéniaTiHé . 3ont situées entre . 6"", 43^ >bt i 
7°>6^ de latit^)septentriohale, et âOry^et 203^. 
de longitude Q€€nilentieile d|i jn!éfidien!.de><jFQen-n 
imch. Dans^ la ; picinolpale ^ PQùy]ad:pèite)(l).f piQ^. 
neeoiaiiaissons ! ; indubitaUemient 'faloupet ^ dci : . P» J > 
Gantô\Qjf Pouloupa'^.dont les Habitah|;s.;âe9' H^) 
OugaÎL i parlèrent; au capitaii^e JDupe)Ei*èjr^; et Fan 
nopé^ >dont :il' est questioti. dans liés )râ6its./dâ. 
Kadou;(â). iG'est; sc^us ce deriÛQr noimi^ ôui^ plw: 
jm^meAtj, sou^ -celui de F^aoimoupei\' (pL^Ueicét. 
connue dans. toutes îles îles Garolines ôoetdentrt 
tales;, aiost que imjHB Pappi'inies dans la «itf e.) SUei 
a jusqu^à cinquante ; miUè&. de touri^ Son pûint) 
culminant <^ la montagne de Monte^iSanta^- ainâ. 

■ « * • ■ • 

(1) Dans ce mot, la prononciatioix de la première syllabe, ne 
peut être exactement rendue; elle a, dans la bouche des natu- 
réls, un son étrange et sauvage, extrêmement difficile à' pro- 
noncer et - désalgréable à l^omlle. -' • •' ' ' '• ' 

i(?) ffqr^i le Mémoire âw las îlep^Qvolifaes pep* le SV.Cba- 
missQ^ dans le troisième T^lume du- yoji^e du hrickjc iUinVAj. 
Kadou se trompait en désignant Fanopé comme une ile basse. 
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noniinée en knénloim' de hi TÎiekofre usTale rem*^ 
portée svLM* les Tares paft^xniihalSévifjmne^ sr'élè^e 
de quatre cent quafdnté ^t tei^es (det|x miflle 
kaît oent sbiûnte fan- pied» kngUis) au«-del»ii9 
du nit^aii de 1» mer* Son. somtnet, assee unî^ 
ne permettrait pa^ de crpiffè , ad pf^emîer' abevd^ 
^'elle soit de' prèi» dé mUle pied» plua kmte 
^'Ualan. 

Sur éa partie N* O. est mm endroit enâèremêm! 
piat ^ d'<ih la terre s^abaâsse fbpidemënt ytï% lit 
pK^te N< D. de rjle (le c|ip Zavâtichine) ^'remar«« 
quâble par lit) rooher d'eilviron imille pied»' de 
hsititeur ^ pree^fne toM^^Êiit:^ pic^ et qui paraît 
être dé basalte. l)an^ les autres directions^ la terre 
s'abaisse msemrtblefnent du sominet au rivage. Il 
y a iut lè^ tdté ttiéridional une maste de Basalte 
isolée et très-distmçte , qui^ rue dé Fest et de 
Falieét^ rë^emble parfaitement k un phane eu îi 
une petite guérite. ^ 

Autant qu'on peut en juger par rextérieur , la 
formation principale de l^^le, conmie de toutes^ les 
autres hautes îte^^ beïte met* ^ -est le basalte!.' 
lile est, cdiinMé'elles^ éty|ourée d'un récif de corail!, 
suif le^^uel ^ont dispersées des îles de diJOTérefité 
^rsitidéur', également de corail; mais dans le port 
du Mauvais- Accueil, et un peu plus loin versr l'est, 
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il; y a méme.prè^du rivage des îles, élerées.. Lille 
est. toute douverté devétclure. niais elle semble 
mèuMs épaisse que sur l'île .d'Ualan. Sous le yenfi^ 
c'est^ÎMlire ^ ides ootéàdu sud elcde. Foufisb; ^àtà 
mangliers et autres arbustes. croissaiit dans' Ifeali 

fèrtDèatuike bordure impéné(rablp.'.. 'h. 

. Ob! ne voit du cobér dd rivage !quê trësrpeu 
d'habitations^ dont la plupart sont cachées ^aiS'lep 
bois; maïs la fumée, qm s'élève de {^sieurs en- 
droits, et «de :gi*ând$ bosqubt's^de cocotiers^ ftéprioir, 
gnent de la nombreuse populatioh âe Hlei) surtou,^ 
d&ns là partie du nord; celte <lu sudrou^st par^î^t 
moins peuplée. Il vînt à notas en.;^ff4reni:^:t^mpA 
jusqu'à cinq cents hommes f&its ; la pdpulatidnen^. 
tière de Vile, y comprimé les femniês et lés enfaiit^^ 
peut d6nc s'élever a environ detiit»iille aHpies.. Nouç 
vfmes des hbmmes sur le groupe Paghwenia^' 
mais je he puié décider Vils y ont un-doppipU^ 
frxe, ou s'ils y viennent seulement pour uûtempsi^ 
Dtms ; tous les cas le nombre en est trës-borné. 
Quelqueé^ maisons Que nous euinas occasion 
de voii^ étaient tout-àrfait <jUfféi*entes^ de ce%s 
d'Ualan; elfes n'avaient pas, cdmoa^ ceUe^ , Iç 
toit' élevé aux extlrémUés, mais elles. res$emblep|; 
plutôt aux huttes dte habitants des^ îi^s Ç|ïrf4ines 
basses.- , • •> . .-. „/ -, -, */ ,j, 
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' Le9 Pouympëijesr ^îffëm&t; d'uni^ iriânièrè ftiap^ 
panté> tàtif'des Ualanaisr^ue deé. Gapolmtâsiqiie 
mom yiosN^ à^LBÂ k «bite;. U^ W'cap'pnQphâi^t beaikr 
coup J)»liiâ;^ a rexiérîeiir , ;de. la'iraiee de» iPapbn^» 
Ik : ont . le. Tiéag|6 Idrgie •efc pif li v» , le /liez ! large \<ef^ 
écraaé, ^a : lètres' >ép!a&sie$'^ lesl^ ohev«ux:',cr^pti9 
cbiçe qu^uefiruns % de grandâ yeux ^afllahM -^ 'exf? 
printonti : lia , diSfiànoe et ^ la l^oci té . iJeub joi^ e^ 
df? VexnporteEm^itlet .del'èx(»6îvâîgaDce-.:U»iriirô 
sardonî^ue continuel , et des - y eiec.i errants, .éb 
même Iemp9 de tdus' cotjés, $bnit< loin' de* lêup 
pi^èter ^ Tagnémentl Je ne "ti^ pas uu Iseul Ti^ge 
dfune gaité paiéible. S'ils prennent <|tielq<ie daosi 
dfms' leiur^maÎQ-y c^éM: aved un certain otoutVenient 
convulsîf , et dans la ferme intention , en appa- 
rence , de ne plus lâcher prise tant qu'il y aura 
pô^sîbîlîté dfe tésistér;' ' '" ' ' ' '•" ' 

La couleur, de leur peau est d'une nùancè.ëritre 
lachâtaioeet Tolivie» Us sont d'uae tailtemoQrennje^ 
bien-faits, et paraissent • être- fôrtsj 'chàcii!n 'de 
lèu^s mouvements • annonce la résolution é'f 
l'agilité* . .,. 

Leur I bêtement, consiste en un court tablier bi«« 
gariré, fait Jherbe ou de lamés d'écorcé de Brank- 
nier séchëe. qui, s'attachant a la ceinture, descend 
jusqu'à moitié cuisse •> c/ommç; chez les h|ab^t2^^ta 
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d€| Ràdakl ib jettebt sur Péf^aiite un mahcdaii^ de 
tksu •d^éicorce d^ mûrjter (màrik pàpit^ta) (;l)i 
ii-y à ^uelqfuefaîs une Sente dâM le ihihm^a^iih 
q&ei\6^ pa$se l« tète ^ absolunaènt^ coinme^ î^^DI^ - le 
/lOAic&o de rAmérii{à^ dia S^d^ eedàns^ led^mati-^ 
tmm etf vmge dans 1«» H;»^ occidéiitaiés -de e^ 
arebit>iBL La ceimtibe si^mblaUe ^vê mhv ,c(nwkt 
des $fe$ de là Polynésie v et' qui diffëre^Au M^l^uaH 
taiî^k en ce qty'^tle n'a pciînt de ^ebét \; ;e0t Jakb 
d'un %i«su'de 'fihmss^ de bananier J Leur^ (jUe^ttkili'^ 
qui- né sont ni ^Itéâr mtfen%és>^ tfesfiepftl' épatid'ëf 
mlàysr en démrdre/ïk attachent mr là 4ète «m^ 
bafnde d^étoflfe 'en éeevte dé mtiriêr) longue db 
Quatre à emq pi^9 et large À^env'wm'dimxpim^ 
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(1) Telle était alors Topinion commtuie sur la aQrYatte^ct p'e^ 
ainsi que je lai noté .dans mon journal. Mais le docteur Mertens 
dit \ioi: ni', n^^-'sf) Vits ^emploient pôùt cela rêcorcéàé l'arbre 
9t'pàiti* L^ é^atrtîlldti^déce»^($ei <{iié kèii&'im)l]ll^«|j^l8i 
s4it «ibsoMaent «fi|[)$|able« h ce}^» du K^mQ.genvei^^ri^n^ 
aux îles de la Société et de Sandwich, qui sont certainement M^çf 
d'écorce de mûrier. Les raies diagonales même , tracees^ par le 
maillet dont ils se servent pour battre Técorce, sont pareftlesr â&ùk 
169 \itïei et! lés auut». JJrnij^ld. é« «ietts >aubfctmiSv* ^lla ipillle 
spit, e^ude des distinctions de ce;pQUj^le. daYfcf|e^ bâibitaja,tf^ 
toutes lef autres îles de l'archipel des Carolines , qu,i ne fabri^ 
quent leurs tissus que des fibres du bananier et du cocotier. Les 
Pètryn^ètei oii! èèè \9ssvtà'âe cé;^ détt* espèces» *"' ' 
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oi^illç0 4iffÈ!ççpiJt pjçii,dp f3?it<x,<(jiii/S(}r)tijugïtëa d^ifts: 
l03ia^t|?^vfle8L..iQri peioar^/B i^aps le faitojia^ de 
iQ^r^i coir^|U9Q l)ieDi.(pli^ gr^iie yariq|;é 4-inyqnr 
tifin iet.dfilgwf ;qpe chw Jç» .U^tanais. ;Qni pei»; 
exi; . dir4 )mX^lj à^ id^wn$: pr Awrfe ftUpu^ , . qui 
sqntîrç§}^m^i|;rjj^-9(^f.(l),:. : ;; >;. , .. .. ; :• \. 
. ; ï^^w^fi piivogw^ iSwt: fd^i diff^fientes dîM^n^ioit». , 

hçttm»e^,rE|lQç: ^nti Jf^Jes. d'u^ m^\ ^rcN^c d'afibr^i 
cTfitts^ t W n'Ont p^itu; de, bwdages âjusii^s^^ cq 
q^i^fWt;q^e;l'^WJ/R^i§s^l^e!;pan$. cesse et qu'iMj 
dwyeiatiMa; -çjbsiqufl . i^t^t la yid^r. . Elles : roirt! 
cal aiif^ï^ ..^g^kPWftt) d«i, dQwx î)Qut$,j Elles, on* 
imi)bftenM^rt^rî>fooiiOm? :?tfut* îiles pii^^g^e^, . ^çi 
cette mer; mais elles diffërent de toutes. c^Il^. 
q^i;^p[lei$o^^; .<îoi>rmep^ jenvç^jqU'fiUe*. ppï:tem,c}^s 
ypjlfîs.sam w^ts. ;I^ew, voilç/d§ wtte a la^ %ia;i^. 
dVw . tyiwgte . < «çç^a^^ik * , . JUb , gf ai^d çQj;^ : J? Cv ^\ 

l%|ï^éopf^ i5 :fl,;spï^t, çit^s^JMs» îà id^ pe^cjhie^ 

/ , - ... 

V'i li"K :)nl».!.» J ){ ..il .'i* • !' :» ') )\.\'r I »' îij) /..■■ 
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liées efn B , mais de maîiîèfe k ce quelles puissent' 
se mouvoir librement. Le tôiéCD est libre. Pobkt 
orienter la voile , Tangle A est assujetti au bout 
de la pirogue par lequel on veut aller de lavant; 
Fangle C est élevé en Tair au moy^en d'une lovigue ' 
perche a làqi^Ue il esjt Mé] T^ngle 1> ^Rât ans»! 
tenu par une peréhe* La voile est refpliée en UU' 
cMn d'œîl , en la roulant mrf les perches. • Pour'- 
virer de bord ^ on replie aus^i la voile , et le coin 
A est transporté a Tautre bout de la pîrdgue. Tout 
cela se fait très-vite: Ils montrent y en général, 
beaucoup d'adresse et de célérité dans le manre<^- 
ment de leurs pirogues. D'après la forme et la* 
disposition qu'ils donnent à leur voile , il est im-^' 
possible de la faire plus grande , et c^est vraisem^ 
blabtement la raison pour laquelle les pirogues 
des Pouynipètes n'ont pas , dans leur marche , laî 
même rapidité que les pirogues des habitants de^ 
îles basses. 

Tout semble indiquer qu'avant nous ils n'a^ 
vaient pas vu de navire, ou que, du moins, ils' 
n^avaient pas eu des communications avec eux^ 
et la prijuve la meilleure, c'est qu'ils n'apportaient 
jamais de fruits. Nous ne trouvâmes pas parmi 
eux un seul morceau de fer, dont l'utilité leur est 
cependant connue. Les chaînes de haubans et de 
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gouvernail les séduisaient /et ils essayèrent sur 
elles plusieurs fois leur force. 

Nous avons eu déjà Foccasion de parler des 
danses et des chants, ou, pour mieux dire, des 
cris frénétiques avec lesquels ils s'approchaient 
toujours du bâtiment. Ces démonstrations^ ainsi 
que les signes avec le morceau d'étoffe rouge en 
écorce de bois, sont, à ce qu'il parait, une an- 
nonce de dispositions amicales. Le lambeau rouge 
remplace le rameau de verdure, dont on se sert 
dans les autres îles de cette mer. Leur danse n'a 
ni grâce ni régularité. Us trépignent à la même 
place, en remuant très-rapidement les doigts et 
en brandissant les mains autour de la tête. Quel- 
ques-uns ajustent pour cela au bout de leurs 
doigts des morceaux de feuilles de cocotier, qui 
semblent les allonger de trois ou quatre pouces, 
et qui , dans leur mouvement rapide , produisent 
un certain bruissement. D'autres, élevant en l'air 
leur pagaye, la font tourner avec une extrême 
vélocité. 

Le caractère turbulent des Pouynipètes, l'imposr 
sibilité de fixer un instant leur attention sur un 
seul objet, nous ôtèrent les moyens de recueillir 
un grand nombre de leurs mots ; mais ceux que 
nous parvînmes à connaître, prouvent que leur 
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langue a de l'analogie avec celle dIJalan , et encore 
plus avec la langue des Carolinois occidentaux (i). 
Us parlent toujours vite, fort, sans cadence et 
sans inflexion de voix, et toujours c(Hnme s'ils 
étaient en colère. Leur prononciation est rude, 
désagréable à l'oreille , et très-difficile pour nous. 
Il serait étonnant qu'avec le caractère inquiet 
de ce peuple, la guerre lui fût restée inconnue. Les 
traces de blessures que nous vîmes sur plusieursr, 
et l'emploi de la corne de triton , dont le son est 
le signal de la guerre , annoncent qu'Us guerroient, 
mais , selon toute apparence , seulement entre eux ; 
car ils n'ont point de voisins qui pussent se me- 
surer avec eux. Nous ne trouvâmes chez eux que 
deux espèces d'armes : la fronde et la lance. Cette 
dernière est une mince perche, longue d'environ 
cinq pieds, au bout de laquelle est fichée uûe 
arête de poisson. Elle ne semble pas pouvoir faire 
àe blessures bien graves. Ils emploient probable- 
ment aussi cet instriunent pour harponner le 
poisson. 

Tout ce que nous vimes ne nous laissa point 
de doute que les Pouynipètes n'appartiennent à 



(i) Foyezj à la fin du chapitre XIII, le vocabulaire comparatif 
des langues de quelques-unes des lies Carolines. 
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une autre race ^d'hommes que ceux qui peuplent 
les autres îles de cet archipel; mais nous ne les 
connûmes point assez pour tirer des conclusions 
ou pour établir des conjectures sur leur véritable 
origine. Us nous parurent avoir de la ressemblance 
avec les Papous. La terre la plus voisine peuplée 
par cette race , la Nouvelle-Irlande , n'est éloignée 
d'eux que de sept cents milles italiens, distance 
beaucoup moindre qiie celle à laquelle les habi^ 
tants des basses lies Carolines étendent ordinai- 
rement leurs courses. 

Nous ne pouvons non plus rien dire dés pro- 
ductions de l'ile Pouynipète; mais elles ne diflFèrent 
vraisemblablement pas beaucoup de celles d'Ualan. 
Le climat doit y être aussi humide que dans cette 
dernière île y s'il faut en juger par l'abondance des 
pluies pendant notre séjour. 

Nous trouvâmes ici un animal dont on niait 
l'existence dans l'archipel des Carolines, le chien. 
Peut-être qu'il est venu d'une autre contrée 
avec les habitants. Celui que nous eûmes en 
notre possession était d'une race tout-à-fait dif- 
férente de toutes les races de chiens européens; 
il était de la taille d'un chien danois , et lui res- 
semblait plus qu'à tout autre. Un front large, des 
oreilles pointues , une longue queue presque tou- 
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jours pendante y lui donnaient le même caractère 
de sauvagerie et de défiance qui distinguait ses maî- 
tres; il avait le poil court , rude, blanc , tacheté de 
noir. Nous l'eûmes tout petit , ne paraissant pas 
avoir plus de trois semaines ; mais alors même il 
était si sauvage qu'il ne sortit pas de quelques jours 
de dessous un affût de canon ^ et qu'il grognait 
continuellement. Il s'accoutuma à nous par la suite, 
mais il ne se défit point de son artificieuse mé- 
chanceté ; et lorsqu'il voyait quelqu'un qui lui était 
étranger y il cherchait à se glisser derrière lui et à 
le mordre aux jambes. Il n'aboyait jamais , mais il 
hurlait quelquefois. Au port de Lloyd, on l'em- 
mena un jour à terres, et il se mit aussitôt à fuir 
dans le bois y et mordit à la main l'homme qui cher- 
chait à le prendre. A notre arrivée à Cronstadt, il 
saisit aussi la première occasion de s'enfuir , et 
nous ne le revîmes plus. 

Nous gouvernâmes au nord pour venir sur le 
parallèle de l'île Saint-Augustin , dont la découverte 
et la reconnaissance des îles Séniavine avaient in- 
terrompu la recherche. Ayant atteiht le jour sui- 
vant la latitude de 7° 18', nous mîmes le cap à 
l'ouest, et la cherchâmes dans cette direction, mais 
sans succès, jusqu^'à la longitude de 2o3". Ne sup- 
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posant pas qu'elle pût être située plus à Touest ^ 
nous retournâmes de nouveau de là vers le sud(i). 

L'ile Pouynipète resta en yue jusqu'au soir du ao ; 
elle disparut alors dans l'obscurité, à la distance 
de plus de quarante milles. 

Mon dessein était maintenant de reconnaître les 
lies découvertes par les navigateurs espagnols et 
anglais entre les 5® ï/4 et 5® 3/4 de latitude. Il y 
avait peut-être plus d'espoir de faire des décou- 
vertes entièrement nouvelles entre les parallèles 
de 7^ et 8°; mais je jugeai plus important et plus 
utile de m'occuper de l'exploration détaillée et de 
la recopnaissance d'Iles qui, quoique depuis long- 
temps découvertes 9 n'étaient connues que de nom, 
et encore d'un nom qui n'est pas l'originaire , que 
de perdre le temps à courir , peut-être sans aucun 
fruit, après de nouvelles découvertes. Les noms 
que les naturels donnent aux lieux qu'ils habitent, 
sont nécessaires dans la description systématique 
d'un pays , surtout d'un archipel aussi étendu que 
celui des Carolines. Cette vérité est si évidente que 
le préjugé seul pourrait la contester. Si les navi- 



> (i) Je ne crois pas inutile de répéter que les détails de toutes 
les^ recherches et résultats purement géographiques sont consi- 
gnés dans la partie maritime du voyage. 

Tome IL 3 
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gateurs qui virent en différents temps une grande 
partie des iles Carolines , avaient pris la peine de 
eonnattre leurs véritables noms , la géographie de 
cet archipel n'eût pas offert le chaos dans lequel 
on a erré jusqu'aux temps les plus récents. Je re- 
gardais y en outre , comme indispensable de résou- 
dre définitivement la question de l'existence de l'île 
Quirosa par les 6° de latitude. Enfin ^ en me por- 
tant plus au sud , j'avais la possibilité de détermi- 
ner encore un point de l'équateur magnétique par 
des observations directes. 

Jusqu'au a3 janvier, nous continuâmes à courir 
au S.-Ë. sans rien rencontrer de remarquable , si 
ce n'est un courant venant de la partie de l'ouest , 
dans un€ direction presque opposée au vent. Nous 
vîmes de nouveau distinctement au N.-E. l'île Pouy- 
nipète, qui ne disparut que le ^7, au soir à la dis- 
tance de cinquante-cinq milles. Le ^3 à midi, nous 
trouvant exactement par le parallèle des îles Los 
Valientes (i) (lat. 5® 36', long, aoi® 40% nous 



(i) Sur les cartes anglaises , Seven Islands et Raven Islands. Ces 
iles furent découvertes en 1778 par le capitaine espagnol Don Fe- 
lipe Tompson , qui les appela Los Falientes. Elles furent vues en- 
suite par le capitaine anglais Musgraveen 1798, et par l'espagnol 
Don Joachim Lafita en 1809. 
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gouvernâmes à l'ouest; mais ce ne fut que le len- 
demain à midi que nous les aperçûmes du haut 
des mâts, et à deux heures nous en étions déjà 
tout près. 

Toutes les lies de corail se ressemblent telle- 
ment, elles ont toutes une apparence si uniforme, 
que, décrire chaque fois l'aspect sous lequel un 
groupe se présente , ne serait qu'une ennuyeuse et 
inutile répétition. Une demi-heure après que la 
terre a été annoncée du haut des mâts , on aperçoit 

• 

à l'horizon une bande d'un vert pâle, qui devient 
de moment en moment plus distincte. Si la marche 
est bonne, une demi-heure après les brisants ap- 
paraissent des deux côtés à une distance plus ou 
moins grande ; au bout d'un quart d'heure vous 
voyez très-bien la rive basse, blanche, et tout ce 
qui s'y passe ; vous pouvez distinguer les espèces 
d'arbres , etc. ; et si vous courez encore un quart 
d'heure , vous arrivez tout-à-fait au rivage. Telle 
est l'histoire complète de l'apparition de tout 
groupe de corail, que je ne répéterai plus à l'avenir. 
Arrivés à la nuit tombante devant l'île située à 
l'angle occidental du groupe , il nous sembla voir 
du monde à terre ; ce qui nous fit attendre avec 
d'autant plus d'impatience le point du jour du len- 
demain [îi5] . Dès qu'il parut nous nous appro- 

3. 
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cliumes tout près des îles, et vîmes sur le rivage 
une trentaine d'habitants qui nous faisaient signe 
de venir à eux, obligés qu'ils étaient de se borner 
à cela , car ils n'avaient pas une seule pirogue ; 
cas sans exemple peut-être dans toutes les autres 
îles de la mer du Sud. Leurs cabanes, en appa- 
rence très-misérables , étaient groupées à l'ombre 
du feuillage des cocotiers. Quoique les brisants , 
qui se déployaient fortement de tous côtés , offris- 
sent peu d'espoir de pouvoir aborder là le rivage , 
MM. Ratmanoff et Mertens furent cependant dé- 
péchés sur la chaloupe avec la mission de tâcher 
par tous les moyens possibles de communiquer 
avec les habitants, de connaître le nom de leur 
terre, etc. Ils revinrent vers midi sans avoir pu 
réussir. La mer brisait partout avec tant de vio- 
lence, qu'il eût été impossible, sans un danger 
évident, de tenter d'aborder. Les habitants, ras- 
semblés en foule sur le rivage , et même en partie 
dans l'eau, les appelaient parleurs cris et par des 
signes y leur montraient des noix de cocos, agi- 
taient des rameaux de verdure, etc. Nos messieurs, 
de leur côté, leur montraient des couteaux, des 
rubans: ils essayèrent même de leur en jeter; mais 
on dut^ de part et d'autre, s'en tenir à ces démons- 
trations , car il leur fut impossible de se joindre. 
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Après avoir hissé la chaloupe^ nous passâmes au 
e6té occidental du groupe. Les insulaires suivaient 
notre marche pendant que nous longions le rivage, 
sans cesser leurs signes d'invitation, auxqueb, 
certes , nous n'avions pas moins de regrets qu'eux 
de ne pouvoir nous rendre. 

Le reste de cettejoumée et la moitié du jour sui- 
vant furent employés à la reconnaissance des côtés 
septentrional et occidental du groupe; et après 
avoir terminé ce travail, nous gouvernâmes au sud, 
dans l'intention, après nous être éloignés de trente 
milles de la route du capitaine Musgrave, de nous 
diriger de nouveau vers Touest. 

Quoique nous n'eussions pu apprendre des ha- 
bitants mêmes le nom de ce groupe , nous sûmes 
cependant , en combinant les renseignements re- 
cueillis dans les îles que nous visitâmes dans la 
suite , qu'il s'appelle Ngaryk. Il a la forme d'un 
triangle, et vingt-deux milles ital. de tour. Nous y 
comptâmes huit îles, et non pas sept comme il est 
marqué sur le plan de Tompson. Ce plan est en 
général assez exact , vu la reconnaissance super- 
ficielle sur laquelle il pouvait être basé. Nous trou- 
vâmes qu'un récif continu entoure tout le groupe, 
sans laisser le moindre passage dans la lagune. Il 
serait eurieux de savoir si Tompson s'est trompé 
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en indiquant du côté méridional une ouverture, 
par laquelle auraient passé les pirogues des insu- 
laires, ou si cette ouverture a été remplie dans le 
cours de cinquante-cinq ans par les travaux ar- 
chitectoniques des zoophytes. Il croît sur . toutes 
ces îles une grande quantité de cocotiers ; le côté 
méridional de Tîle le plus au nord est entièrement 
couvert par une forêt de ces arbres. Malgré tout 
cela, excepté sur la petite île située a l'angle occi- 
dental du groupe , nous ne vîmes nulle part au- 
cune trace d'habitation. Tompson , au contraire, 
ne vît du monde que sur Tîlot le plus oriental. Il 
vit aussi des pirogues dans la lagune; quant à nous, 
à notre grande surprise , nous n'aperçûmes rien 
de semblable a des pirogues. Cela est d'autant plus 
étrange que nous distingàmes sur pied un grand 
nombre d'arbre a pain , dont ils font leurs piro- 
gues ; et , en outre , sur les rives et sur le récif 
une grande quantité de gros bois rejeté par la mer. 
La population de ce groupe, doit être très-faible. 
Je suppose que les trente hommes que nous vîmes 
ensemble forment l'entière population * de Tile la 
plus a Touest. Je ne pense pas qu'il y eût des ha- 
bitants sur les autres; car il n'est pas vraisem- 
blable que l'apparition d'un objet aussi extra- 
ordinaire pour eux que doit l'être un navire ^ 
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ne les eût portés à se montrei* sur le rivage. 
Le 27 janvier, par la latitude de 5* a5' ^t la 
longitude de no^ 1^q\ nous vîmes une multitude 
extraordinaire d'oiseaux , ainsi que de poissons 
volants et de bonites ; nous en prîmes une. Dès 
le matin du 28 nous gouvernâmes au N.«0. pour 
venir sur le paraître supposé de l'île Quirosa (i). 
A midi nous observâmes 6^ de latitude et ao5^ 
de longitude , et à 2 heures nous mîmes le cap 
à Touest. Nous courûmes de ce coté , sans ren- 
contrer le moindre indice de terre ^ jusqu'à midi 
du 3o, lorsque, étant par 6^ lo' de latitude, et ao6® 
55' de long., nous gouvernâmes au S.^E. pour 
nous élever au v^at des îles Afordok, dans lé 
dessein , après en avoir terminé la reconnaissance, 
de renouveler la recherche de l'île Quirosa. Le 3i, 
le temps fut sombre et pluvieux ; vers le soir 
quelques oiseaux de mer vinrent rôder dç très- 
près autour de la corvette et se reposer sur le 
gréement ; nous en prîmes un avec les mains. Le 

(i) Cette ile fut découverte dans le second voyage de Mendana, 
en iSgS; après sa mort, et sur les cartes espagnoles, elle fut ap- 
pelée Quirosa , du nom du premier pilote du navire de Mendana^ 
L'amiral Bumey ayant calculé la route de ce bâtiment, supposait 
la longitude de l'ile environ ao6* ouest. (Cikronological Historj\ete.., 

n. 179.) 
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i^'' février la pluie tomba par torrents , et la ma- 
tinée fut si obscure 9 que nous fûmes obligés de 
passer quelques heures en panne , quoique nous 
fussions déjà sur le parallèle des iles Mortlok. 
A 1 1 heures nous pûmes continuer notre route , 
et une heure après ^ ces iles furent aperçues du 
haut des mâts. Nous nous dirigeâmes par un 
faible vent du nord sur la plus septentrionale, 
et nous étions encore loin du rivage , lorsque 
quelques pirogues parurent ; l'une d'elles allait à 
la pagaye et les autres louvoyaient. La première 
aborda la corvette avant toutes. Elle était montée 
par quatre hommes , qu'on ne put par aucun 
moyen décider à venir sur le bâtiment. A part 
cela j ils ne montraient aucune crainte, ils échan-^ 
gèrent tranquillement des noix de cocos contre 
diverses bagatelles. Us ressemblaient beaucoup 
par la figure aux Ualanais. Aussitôt que l^s pi^ 
rogues à la voile s'approchèrent, ils s'éloignèrent 
en hâte et regagnèrent File avec leurs pagayes. 
Dans l'une de ces nouvelles pirogues était assis 
un homme portant un chapeau de forme conique, 
et ayant sur les épaules un morceau d'étoffe , à 
la manière de ce que nous avions déjà vu sur 
l'Ile Pouynipète. Il ne put nous aborder commo-.^ 
dément, parce que sa pirogue avait des saillies 
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des deux côtés, de l'un le balancier ordinaire, 
et de l'autre une plate-forme sur laquelle il était 
assis : c'est pourquoi pendant quelque temps nos 
pourparlers eurent lieu par derrière la poupe 
de la corvette. Il dit qu'il était Tcunol, et qu'il 
s'appelait Selen, Je m'annonçai de la même 
manière, et lui donnai un couteau, pour lequel i( 
rendit trois noix de cocos ; mais il refusa obsti- 
nément de donner les cordes en fibres de cocos 
avec lesquelles les noix étaient attachées , exi- 
géant encore pour cela des couteaux; et il en 
montra un alor^ de dix pouces de longueur avec 
un manche en os, tout-à-fait semblable à un grand 
couteau de cuisine, en faisant entendre qu'il dé- 
sirerait en avoir un pareil. Voulant par tous 
les moyens possibles l'attirer sur le navire , je 
lui montrai une hache , en promettant de la lui 
donner s'il voulait venir à bord. Il ne put résister 
à cette tentation ; il nous aborda aussitôt, et monta 
sur le pont sans hésiter , et sans montrer la moin- 
dre méfiance. Nous l'accueillîmes d'une manière 
affable; on lui donna de suite la hache et une 
quantité ide petits objets , de sorte qu'en un ins- 
tant il en eut les mains pleines. Je l'engageai à 
déposer momentanément la hache sur le pont, et 
U la rendit aussitôt. Cette marque de confiance 
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nous prévint en sa faveur. Il me suivit sans ba- 
lancer dans la chambre y où il montra aussi peu 
d'étonnement que sur le pont; en un mot, il pa- 
raissait d'après tout qu'un navire et les hommes 
blancs n'étaient pas nouveaux pour lui. L'approche 
de la nuit abr^ea notre entretien ; il manifesta 
bientôt le désir de s'en aller, et je ne le retins pas. 
On lui fit à son départ de nouveaux oadeaux , et 
il répondit à nos bons procédés par une nouvelle 
marque de confiance ; se préparant à descendre , 
il remit la hache y une poignée de clous et autres 
bagatelles à un matelot qui était sur les porterhau- 
bans , pour les lui rendre quand il serait dans sa 
pirogue. Ces traits , insignifiants, en eux-mêmes ,. 
peignent bien le caractère. Cette courte commu- 
nication nous offrit un bien agréable dédomma- 
gement , par l'entier contrasté qu'elle of&ait de ce 
peuple avec les sauvages Pouynipètes, dont les 
vociférations extravagantes semblaient encore jus- 
qu'à ce moment retentir à nos oreilles. 

Il y avait aussi sur une autre pirogue un Tanml 
qui demanda également une hache sous la désigna- 
tion de téUii) , mais il ne put se résoudre à mon- 



>j ■ 



(i) Ou sélé. Dans la prononciation , \s prend souvent ici la place 
du t^ et réciproquement. 
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ter sur le bâtiment, ce qui était la condition pour 
Tobtenir. 

Nous apprîmes que le groupe que nous avions 
devant nous s'appelait Lougounor (le Lougoullos 
de Don L. Torrès). On appercevaitdelahune une 
île au sud, qu'ils appelaient Setoan. 

Au point du jour [2], nous vîmes que nous 
avions été entraînés par le courant assez loin vers 
le N.-E. Ayant atteint a 10 heures Tîle septentrio- 
nale du groupe , nous longeâmes le récif, qui 
s'étend au-delà vers l'ouest. On voyait a Thorizon 
des îles depuis le N.-O. jusqu'au sud. Nous étions 
suivis par quelques pirogues que nous ne pûmes 
recevoir qu'après avoir doublé la pointe occiden- 
tale du groupe. Nos premiers visiteurs furent deux 
tamols, déjà avancés en âge : Out et Langhepo. A 
la première invitation , ils descendirent dans la 
chambre et prirent part k notre dîner. Il en vint 
bientôt un troisième, qui demanda a voir le capi- 
taine (qu^il prononçait capital). Une telle marque 
d'instruction lui valut une place a table. A tout 
ce qu'on leur présenta , ils disaient niamal (bon); 
mais leurs visages annonçaient que c'était seu- 
lement par politesse. Ils se conduisirent comme 
des gens qui avaient été déjà sur des navires, 
ou qui , du moins , en avaient entendu parler. 
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Rien ne les étonna trop , quoiqu'ils examinassent 
tout avec attention. Les haches seules jparais-< 
saient avoir un grand prix à leurs yeux ; ils 
prenaient le reste avec plaisir ., mais ils ne de*^ 
mandèrent autres chose que sélé et sapésap. Nos 
convives se retirèrent de bonne heure , et a leur 
départ ils furent vêtus de chemises blanches , qui 
parurent au premier moment leur causer encore 
plus de joie que les haches. Notre première con- 
naissance , Selen , parut bientôt après , mais pour 
trés-peu de temps; je lui fis aussi donner une 
chemise ^ et nous les vîmes ensuite jusqu^au soir, 
errant , affublés de leurs suaires , parmi les coco- 
tiers , semblables aux ombres des Champs Élysées. 
Sur ces entrefaites il se faisait a bord un com- 
merce très-actif; les cocos , le poisson , s'échan- 
geaient contre toutes sortes de bagatelles, mais 
principalement contre le fer. Le temps ne suffisait 
pas a MM. les naturalistes pour dessiner une mul- 
titude de poissons d'une variété et d'une beauté 
rares. Les plus gros composèrent un très-bon 
souper pour tout Téquipage. Le bon caractère et 
la gaîté des insulaires nous rappelaient vivement 
les bons Ualanais. Nos rapports avec ce peuple 
promettaient tant de jouissances , que je résolus 
de m'arrêter la quelques jours , si nous pouvions 
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seulement parvenir à trouver un mouillage; ce 
qui m^aurait en même temps fourni Foccasion de 
procéder à des observations astronomiques et 
magnétiques. Cherchant un passage dans la la* 
gune, nous longeâmes le côté méridional du 
groupe à la plus petite distance. Le récif formait 
entre les îles une véritable digue , sur laquelle 
il eût été très-aisé de passer de l'une à l'autre , à 
l'exception d'un petit intervalle entre la première 
et la seconde du côté de l'est, où l'on crut aper- 
cevoir un passage. Il fallait résoudre ce doute le 
lendemain. 

Nous avions autour de nous une douzaine de 
pirogues qui semblaient prendre plaisir à observer 
tous nos mouvements (i). On entendait de temps 
en temps , tantôt d'une part , tantôt de l'autre : 
tamol marnai, marnai hugowwr. Ils marchaient 
très-bien à la voile : pendant que nous filions de 
cinq nœuds et demi à six nœuds, quoique le vent 
arrière ne soit pas pour eux le plus avantageux, 
ils étaient souvent obligés pour se tenir de con- 
serve avec nous, de lai^uer l'écoute ou de mas- 
quer leurs voiles , et aussitôt qu'ils reprenaient 
le vent, ils s'éloignaient comme des flèches. 

(i) Voyez la planche 35*. 
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Après avoir reconnu le côté méridional de l'île, 
nous mîmes en panne pour communiquer avec 
une pirogue plus grande qu'aucune de celles que 
nous eussions vues jusqu'alors, et qui nous sui* 
vait depuis long-temps; et quoique le soleil fût 
déjà couché, trois tamols, Onom, Kalial et 
Toukoupas, n'hésitèrent pas à monter à bord 
par l'échelle de corde de l'arrière, parce que 
leurs énormes balanciers ne leur permettaient 
pas d'a}30rder le bâtiment. Kalial se distinguait 
par une gaîté particulière et par ses formes 
athlétiques. Des couteaux, des ciseaux et autres 
petits objets de ce genre parurent les satis- 
faire pleinement, en échange d'une cinquan- 
taine de noix de cocos et de quatre poules qu'ils 
avaient apportées ; et ils se retirèrent très -con- 
tents, en criant long -temps après nous : ma- 
mal, etc. 

Une nuit pluvieuse fut suivie d'une matinée 
pareille [3]. Nous gouvernâmes vers l'endroit où 
nous avions vu l'ouverture dans le récif, et à neuf 
heures le lieutenant Zavalichine partit pour aller 
la reconnaître. Il revint au bout de deux heures 
avec de très-bonnes nouvelles , tant sur le passage 
que sur le port qui se trouvait au-delà. Nous nous 
hâtâmes de profiter d'un petit vent, qui passa 
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comme exprès au S.-E., pour pénétrer par le 
goulet dans la lagune, et nous gagnâmes ensuite 
à la remorque un bon mouillage sous Tile de Lou- 
gounor. Une flotte entière de pirc^ues nous ac- 
compagnait en silence. Quelques-unes , par zèle, 
voulurent aussi nous remorquer, mais elles ne 
firent naturellement que s'empêtrer de la manière 
la plus amusante. 

Seien , avec sa chemise, était pendant tout ce 
temps avec nous; et à peine eûmesHious jeté 
l'ancre, que d'autres se présentèrent. Le plus 
agréable d'entre eux était le tamol Eboung, vieil-' 
lard d'un extérieur simple, mais spirituel et sensé. 
En me détaillant les noms des îles du groupe où 
nous nous trouvions et des groupes voisins, il 
en nomma encore plusieurs autres. Je pris à l'ins- 
tant de la craie , et traçant sur le pont les grou- 
pes environnants, je le priai de continuer, et il 
me dessina avec beaucoup d'exactitude toutes les 
îles de l'archipel des Carolines qu'il connaissait. 
Sa carte contenait une grande partie des noms 
qu'on trouve chez le P. Cantova. Il était intéres- 
sant de trouver dans la partie orientale de l'archi- 
pel les îles Faounoupei et Araou , qu'il dépeignit 
comme très-hautes. La première est sans aucun 
doute Pouynipète que nous venions de découvrir; 
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l'autre peut être Ualan. On confond ici très-sou- 
vent R et L ; Alaou diffère peu de Ouala. Selen 
voyant de quoi nous nous occupions , fit venir 
de sa pirogue le tamol Feliaour , qui avait beau- 
coup voyagé, et qui traça aussi à sa manière tout 
l'archipel , au nord jusqu'à Guahan , et à l'ouest 
jusqu'à Pelly ; ils appellent la première de ces 
deux îles Ouon; il eût été difficile de reconnaître 
dans ce mot l'Ile de Guahan, s'il n'y avait ajouté : 
Rota , Saîpan , Marina , Spamoly Yngres ( Ingles ). 
Je lui demandai ce qu'il y avait encore à l'ouest de 
Pelly; il tira une ligne et indiqua très-^clairement 
par gestes que , là , le ciel s'appuie sur la terre et 
qu'il faut ramper par dessous. Les grandes con- 
naissances de Feliaour en géographie ne l'em- 
pêchaient pas d'être mauvais cosmographe. Nous 
tirâmes copie de ces cartes que nous regardions 
comme un trésor; mais nous apprîmes parla suite 
que leurs renseignements verbaux étaient beau- 
coup plus satisfaisants que leurs cartes. Il n'y a 
point ici d'ancien qui ne pût tracer des cartes 
telles que celles que nous trouvons dans Cantova 
et le docteur Chamisso; mais en s'accordant tou- 
tes, quant au nombre d'iles, elles diffèrent quant 
à leurs positions et leurs distances réciproques. 
C'est tout naturel. Pour un peuple dont les con- 
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naissances sont fondées sur la mémoire et les tradi- 
lions , des lignes tracées sur le papier ou sur le sa- 
ble ne peuvent avoir la même signification que pour 
nos esprits assujettis à des méthodes mécaniques. 
À leurs yeux ces lignes servent seulement d'appui 
à la mémoire ; elles sont pour nous la chose prin- 
cipale, et c'est par elles que nous vérifions notre 
mémoire. Ils ne voient pas contradiction en ce 
que deux lies soient placées , chez l'un, à un 
pouce de distance, et, chez un autre, à deux, 
parce que chacun sous-entend entre elles une 
pareille durée de navigation. 

Nous nous étendrons sur leurs connaissances 
géographiques , lorsque nous parlerons en général 
de la géographie de l'archipel des Carolines. 

Parmi les objets qui attiraient leur attention, 
étaient les javelots et autres produits du travail 
des Pouynipètes. Lorsqu'ils surent d'où venaient 
ces objets, il se fît parmi eux un mouvement gé- 
néral ; le nom de Favunoupeï^ Faounoupei, passa 
de bouche en bouche. Un des chefs , prenant en 
main des javelots, des frondes, etc., les montra 
par la fenêtre de la chambre aux insulaires ras- 
semblés dans les pirogues, leur raconta que nous 
avions été nous-mêmes à Pouynipète, et beaucoup 
d'autres choses sans doute très-surprenantes, 

Tome IL 4 
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piïisqu^îl partait souvent de la foute de grandes 
exclamations. Lorsque, après cela, quelque chose 
les étonnait on leur plaisait, ils demandaient si 
cela ne venait pas dePouynîpète, et ils avaient une 
si haute opinion de l'industrie des Pôuynipètes , 
qu'ils croyaient que les meubles d^acajou dont 
ils admiraient le poli, avaient certainement été 
faits à Pouynipète. Ces hommes guerriers, ou plu- 
tôt turbulents, jouent, parmi ces peuples paisibles 
et inoffensifs, le même rôle que jouent les habi- 
tants des îles Fidji dans l'archipel des ilesdes Amis. 
Ils en parlent comme d'une espèce de géants de 
force et de courage, et nous n'acquîmes pas, à 
ce qu'il parut, peu de considération à leurs yeux ^ 
pour avoir été à Pouynipète , et en avoii* rapporté 
nos têtes. 

A l'approche de la nuit tous s'en allèrent, ex- 
cepté Selen et Eboung, qui s'arrangèrent pour 
coucher à bord. La musique parut faire sur eux 
une plus grande impression que sur nos amis 
d'Ualan. Eboung ne revenait pas de sa surprise de 
la foule de merveilles qu'il voyait , mais avec l'air 
d'un homme raisonnable , et il communiquait sans 
cesse ses remarques à Selen. Pour toutes ces nou- 
veautéç,ils nous en donnèrent une bien peu agréa- 
hle et à laquelle nous ne nous attendions pas , en 
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nous racontant que dans leur archipel, au S.-E. 
de Lougounor, se trouvait l'île de Pyghirap (i), 
dont les habitants se nourrissaient de chair hu- 
maine. Selen expliqua par des signes très-expres- 
sifs et avec une profonde horreur , la manière 
dont ils dépeçaient un homme , le rôtissaient , le 
mangeaient 9 etc. Je demandai s'il en était de 
même sur plusieurs autres îles ; mais pour toutes 
Selen répondit positivement que non. Si cette 
noovelle est vraie, il faut que Pyghirap, comme 
Pouynipète, soit peuplée par une autre race 
d'hommes que le reste des CaroUniens. Mais pour 
la consolation du lecteur, je dois me hâter de dire 
que le chef carolinien Oralitaou , que nous ren- 
contrâmes dans la suite sur l'ile de Guahan, 
homme aussi très-spirituel , nia l'existence de ce 
fait ; il doit donc rester encore dans le doute. 

Le lendemain [4] après avoir terminé sur le 
rivage de l'Ile Lougounor mes observations astro- 
nomiques et magnétiques , j'allai rendre ma visite 
à mes connaissances. Je dus pour cela traverser 
toute l'ile. L'imagination est d'abord fortement 



(i) D'après les renseignements recueillis dans la suite, Pyghirap 
ou Pyghiram est située par environ a' et demi de latitude et ao6* 
de longitude. 
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frappée à Taspect de ce jardin de cocotiers , qu*on 
dirait sortir du sein des eaux, dont la forme est 
reconnue comme l'idéal de l'élëgance et de la 
majesté , et des magnifiques arbres à pain j dont 
les bienfaits rivalisent avec ceux de nos céréales. 
On est confondu d'étonnement en songeant avec 
quelle sagesse la nature sut fournir à l'homme, en 
le dotant de deux végétaux, non seulement de 
quoi satisfaire sa faim et sa soif, mais encore tous 
les matériaux nécessaires pour construire ses mai- 
sons , ses pirogues , fabriquer ses tissus , ses usten- 
siles domestiques, etc., et lui procurer, en même 
temps , par eux , un asile contre les rayons d'un 
soleil vertical, et un air libre et frais. Mais on 
passe bientôt à l'état de cette reine enchantée, 
condamnée à se promener toute sa vie dans un 
jardin magique ; l'uniformité vous fatigue; de quel- 
que côté que vous tourniez les regards, ce sont 
toujours les mêmes objets; il n'y a pas une petite 
pierre distincte, qui puisse servir de remarque 
sur votre route ; il n'y a ni droite , ni gauche. Les 
cimes ondulantes des palmiers balancées molle- 
ment et comme en cadence par un vent qui souffle 
constamment du même côté ; le bruit monotone 
de la mer, dont les vagues se brisent éternellement 
contre le même rivage, vous endorment comme 
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le chant de la nourrice endort l'enfant au berceau. 
Tels doivent être l'uniformité et l'ennui dans les- 
quels passent leur vie les habitants des îles basses. 
Les habitants des r^qns polaires vivent sans 
doute plus gaiment. Une nuit de six mois succé* 
dant à un jour de pareille durée , le soin de pour- 
voir à la nourriture y la faim quelquefois, jettent 
du moins quelque variété , bien que ce ne soit 
pas toujours d'une manière agréable, dans leur 
genre . de vie. Il n'y a point ici de semblable 
ressource. 

Les habitations des insulaires ne se trouvent 
que dans la partie N.-E. de l'ile, et sont disper- 
sées sans aucune régularité. Si l'on se figure le toit 
de Visba (chaumière ) d'un paysan russe, posé à 
terre , et couvert ^ au lieu de planches ou de paille , 
de feuilles de baquois , on aura une idée exacte 
des maisons que l'on voit ici (i). Les deux extré- 
mités , tournées du N.-E. au S.-Q. , sont fermées 
par des cloisons de branches de cocotier et ont 
chacune une porte. Sur les côtés de Ja cabane sont 
pratiquées, dans quelques-unes, des séparations 
semblables aux cabines d'un navire; dans d'autres, 
des espèces de guérites basses et couvertes de toutes 

(\) Foyez la- planche 3 a'. 
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parts j à l'exceptioti d'un petit trou sur Tuo des 
côtes. Ces bouges , op l'on ne peut entrer qu'^D 
rampant^ étaient, comme nous l'avions conjecturé, 
destinés aux femmes. Çà et là les ustensiles de 
ménage consistant en instruments de pèche, et 
dans quelques-unes, les pirogues mêmes; au mi^ 
lieu ordinairement le foyer , qu'on ne distingue 
que par le feu allumé à cette place ; au dedans et 
au dehors la saleté. Tout cela est Join de pouvoir 
soutenir la comparaison avec les maisons des Ua- 
lanais, jolies à l'extérieur et toujours propres au 
dedans. Nous étions mécontents de la malpropreté 
des Ualanais , en raison peut-être du contraste 
désagréable qu'elle formait avec leurs autres quali- 
tés; mais les habitants de Lougounor, comparati- 
vement à eux , sont de véritables cyniques. Sans 
parier déjà de leurs personnes, couvertes d'une 
couche d'huile de coco et de couleur jaune, ils 
ne s'inquiètent pas , en cédant à leurs besoins na- 
turels sur le rivage , de le faire de 'manière à ce que 
la haute mer puisse emporter toute l'ordure ; et ce 
n'est pas même toujours sur le rivage qu'ils vont 
pour cela, ce qui serait regardé à Ualan comme le 
plus haut degré de malpropreté. Une cordiale ré- 
c^lion nous attendait cependant toujours dans ces 
misérables et sales cabanes. Les noix de cocos pa- 
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paissaient à l'instant pour être suivies ensuite de 
présents y non seulement de la part du maître de 
la maison , mais même de tous les assistants. La 
rigueur avec laquelle ils dérobaient leurs femmes 
à nos regards contrastait singulièrement avec cette 
cordialité. Un seul de nous eut occasion de les 
entrevoir la dérobée, au moment où, l'aperce- 
vant, elles s'enfuyaient à toutes jambes dans le 
bois; à part cela, nul de nous ne vit une figure 
féminine. Plusieurs étaient renfermées dans leurs 
cages , pratiquées dans les maisons , d'autres dans 
des cajutes séparées , ainsi que nous pûmes en 
juger par les cris des enfants. Nous fûmes pendant 
tout le temps accompagnés d'un insulaire qui pre- 
nait grand soin de ne pas nous laisser approcher 
4e ces endroits ; et lui , ainsi que tous les autres , 
répétaient sans cessefara/c ! en montrant le chemin 
qu'il fallait suivre. Que les sauvages cachent leurs 
femmes 9 c'est une chose ordinaire; mais je n'au- 
rais jamais cru que la jalousie pût être poussée 
jusqu'à ce point. Tant que nous restions assis, ils 
étaient tous joyeux^ caressants et bons; mais à 
peipe nous levions-nous poiir nous mettre en che- 
min , que retentissait de tous côtés l'insupportable 
farakl (marchez), qui finit par nous ennuyer sé- 
rieusement. Si nous étions enclins à la médisance , 
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nous pourrions remarquer qu'il parait que les ma* 
ris de ce pays ont appris par Texpérience que la 
sagesse de leurs femmes ne peut être mise à Tabri 
du danger que par un retranchement de cloisons 
et de nattes , et qu^îl vaut mieux y pour la paix du 
ménage, ne pas Texposer à ta tentation. 

Ils ne montraient pas la même jalousie pour 
leurs morts. Ils nous permirent d'examiner leurs 
tombes , qui sont entièrement semblables à leurs 
maisons, sur une petite échelle, c'est-à-dire, qu'elles 
ont dés toits de cinq pas de longueur, faits de 
branches entrelacées. Sur quelques-unes est con- 
struit un second toit tout-à-fait semblable au pre- 
mier. Ils placent ordinairement des noix de cocos 
sous le plus bas. Ce sont là probablement les tom- 
beaux des chefs , parce qu'il y a un endroit parti- 
culier simplement entouré de pietlx, où, d'après 
leur dire, on enterre aussi les morts. 

Les observations et autres diverses occupations 
ine retinrent les deux jours suivants à bord de la 
corvette ou à l'observatoire. Je passai très-agréable- 
ment, en m'entretenant avec les chefs, le temps 
que me laissaient les intervalles du travail, tandis 
que les autres sauvages jouaient très-amicalement 
avec nos gens^ leur enseignaient la manière d'écos^ ^ 
ser les noix de cocos, et s'amusaient beaucoup de 
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leur maladresse. J'avais constamment auprès de 
moi le tamol Peseng, vieillard très-spirituel, qui 
me communiqua beaucoup de renseignements cu- 
rieux. Non content de cela, il cherchait lui-même 
à s'instruire; il demanda d'où nous venions et 
comment nous étions venus chez eux , voulut con- 
naître notre manière d'exprimer les nombres , etc. 
En général les Lougounoriens montraient une cu- 
riosité très-raisonnable; ils examinèrent soigneu- 
sennent toutes les parties du bâtiment , mesurèrent 
sa longueur y la hauteur des mâts, etc. 

La veille de notre départ je parcourus encore 
une fois File de Lougounor, accompagné de Peseng. 
Dans sa partie N.-E. nous rencontrâmes au milieu 
d'un bois épais un mur en pierre de deux pieds de 
hauteur, formant un cercle d'environ sept pas de 
diamètre^ avec une ouverture d'un côté; tout le 
sol dans l'intérieur était jonché de feuilles de co- 
cotier. Ce mur s'appelle Sefaiou , et l'espace com- 
pris dans l'enceinte, Enen. Peseng fit entendre 
que c'était un lieu de repos pour les gens fatigués ; 
et s'étendant de tout son long , il nous conseilla 
d'en faire autant. Les jeunes insulaires de notre 
suite se mirent à cueillir là des noix de cocos , et 
après nous être reposés et rafraîchis nous dûmes 
convenir que ce lieu répondait parfaitement à sa 
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destination. Il pso^t qu'jl est exclu^iyement ré- 
servé pour les chefs , car personne de la troupe 
ne prit la liberté de dépasser l'enceinte pour mettre 
le pied dans l'intérieur , pas même pour nous pré- 
senter les cocos , et les matelots qui m'accompa* 
giiaieat y durent, comme demi-tamols, servir d'in- 
termédiaires. 

Ils montent ici sur les cocotiers exactement de 
la jmeme manière qu'à Ualan , en s'empêtrant les 
jambes avec une vieille feuille de baquois* Par ce 
moyen, ils escaladent, comme avec une échelle, 
des troncs d'arbres parfaitement droits et lisses , 
et de quatre-vingts pieds de haut. Mes matelots, 
les plus résolus d'ailleurs des enfants de Neptune, 
avouaient qu'ils ne pourraient lutter avec eux. 
Pour écosser la noix, ils enfoncent en terre un pieu 
pointu , sur lequel ils la frappent pour déchirer 
l'enveloppe extérieure. L'un et l'autre de ces deux 
moyens sont un raffinement inconnu dans les au- 
tres iles de la Polynésie, et notamment ajux iles de 
Sandwich. Là les insulaires montent sans rien sur 
les arbres les plus élevés , et enlèvent à .coups de 
dents la cosse de la noix. > 

Je rôdai jusqu'à la fin de la soirée autour 4çs 
habitations des insulaires, rencontrant partout le 
même caressant accueil. Quoique l'insupportable 
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farakyfarak^ œ cessât 'même alors oie nouspom*- 
suivre dès que nous approchions d'un endroit où 
étaient renfermées des femmes , la sévérité de la 
réclusion semblait s'être un peu relâchée. Je ren- 
contrai le soir^sur la porte d'une maison, ime vieille 
qui ne songeait pas à m'éviter, mais à laquelle, 
par dépit 9 je ne fis aucune attention. Je vis ensuite 
deux jeunes filles qui me firent le compliment or- 
dinaire, Tamjol mamaL L'heure avancée ne me 
permit pas , à mon grand regret , de prolonger 
l'entrevue aussi longtemps que je l'aurais désiré; 
je Ju'eus que le temps de leur donner quelques 
bagatelles, qu'elles reçurent avec joie, et de voir 
qu'elles étaient très-gentilles , et qu'elles ne diffé- 
raient presque point des filles ualanaises , soit par 
la figure ou par l'accoutrement; leur /o/ seulement 
paraissait être de deux ou trois pouces plus large. 
Lorsque je fis connaître aux chefs mon intention 
de mettre en mer le lendemain ^ ils en parurent 
attristés. Peseng me déclara très-intelligiblement 
que, pestant àLougoUinor, il pleurerait, et que, 
lorsque nous serions déjà en Russie, il penserait 
souvent à ce que faisait capital Litské. Cela pas- 
serait chez nous pour un vain compliment, mais 
dans la bouche de ce qu'on appelle un sauvage , 
ces mots étaient l'expression d'un cœur véritable- 
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ment bon. L'annonce de mon départ fit naître 
dans l'île une confusion générklei Tous s'empres- 
saient de mettre à profit autant que possible le 
peu de temps que nous avions à rester. Ils appor* 
talent tous des poules^ des coqs, ce que chacun 
avait; ils demandaient des clous, des couteaux^ 
etc. ; et je ip^en retournai avec une assez bonne 
provision de toutes sortes de petits objets. Par un 
semblable calcul, j'invitai, à mon tour, Selen et 
Peseng à venir coucher à bord , désirant profiter 
encore de leur société. Entre autres renseigne- 
ments , j'appris d'eux les noms qu'ils donnent ici 
à plusieurs principales étoiles. Us passèrent une 
grande partie de la nuit à causer entre eux, non 
seulement sans s'embarrasser s'ils m'empêchaient 
par là de reposer, mais venant même m'é veiller 
toutes les fois qu'une nouvelle étoile remarquable 
se montrait à travers l'écoutille. 

Rien ne nous retenant plus ici , nous commen- 
çâmes, dès le point du jour du 8 , à nous préparer 
à mettre en mer. Le groupe avait été reconnu en 
détail sur les embarcations, les chronomètres 
étaient vérifiés , et nous avions fait un grand nom- 
bre d'observations lunaires. Je reçus beaucoup de 
visites d'adieu ; je fis présent à mes amis de divers, 
instruments en fer, sans oublier les bagatelles pour 
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leurs femmes , et je pris congé en recevant l'assu- 
rance qu'ils me pleureraient beaucoup. 

Nous sortîmes du port vers les onze heures , en 
perdant à l'appareillage notre ancre de touée ( la 
quatrième en moins d'un an ), qui s'était proba- 
blement accrochée à quelque roche , car tous les 
efforts de nos gens n'aboutirent qu'à casser le 
grelin , sans pouvoir remuer l'ancre. 

Entre les 5° 1 7' et 5** Sy' de latitude nord et les 
ao6° i' et 206° a3' de longitude ouest, sont situés 
trois bas groupes de corail , sur lesquels on compte 
jusqu'à quatre-vingt-dix ilôts de diverjses gran- 
deurs. Ces lies, vues pour la première fois par le 
capitaine anglais Mortlok, en 1795, sont marquées 
sous son nom dans l'atlas de l'amiral Krusenstem , 
et, par suite, de même sur le nôtre. Le plus 
oriental de ces groupes , Lougounor, est de forme 
ovale et a dix-huit milles de tour. L'île de Lou- 
goutior, à l'angle oriental de ce groupe, se re- 
courbe en fer à cheval et forme uji très-bon port, 
appelé port ChamissOy en l'honneur du savant 
voyageur qui donna, le premier, sur cet archipel, 
quelques notions dignes de foi. La laideur de l'île 
est d'une demi-vers te à cent cinquante pas. Son 
milieu, élevé au-dessus du niveau de l'eau d'envi- 
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ron sept pieds, est couvert d'arbres à pain*, et 
sur ses rivages croissent particulièrement les co- 
cotiers et les baqùois , dont les cimes chargées de 
fruits , du côté de la lagune , pendent souvent au- 
dessus de l'eau. La partie méridionale de File est 
sablonneuse , mais vers le nord se trouve beau- 
coup de terre végétale sur laquelle sont dissémi- 
nées les plantations d'arum, qui exige absolument 
un terrain humide , et dans leur voisinage sont 
toutes les habitations des insulaires. .Ces planta- 
tions sont entrecoupées de canaux étroits , destinés 
à fournir de l'eau à toutes les parties, et servant, en 
même temps , à ce qu'il parait , de bornes entré 
les propriétés des différents chefs. Le bois qui tes 
entoure forme un magnifique panorama, où des 
plantes de toute espèce et d'une variété' infime, 
entièrement à découvert, se présentent sous le 
point de vue le plus avantageux pour donner une 
idée du caractère général des productions des îtes 
basses (i). 

L'île n'a naturellement d'autre eau douce (2) 



(i) Voyez la planche 33*. 

(i) Les lies de corail ne sont cependant pas toujours privées 
d*eau douce. Le capitaine Beechey ayant creusé des puits sur l'île 
Bow ( latitude i8" un quart S., longitude i4o* trois quarts G. ), 
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que Peau de pluie qui s'amasse dans les fosses et 
dans une autre espèce particulière de réservoirs 
formés par des trous que l'on creuse exprès pour 
cela dans les troncs des cocotiers dont la position 
est inclinée (i). Nous trouvâmes toujours Feau 
des fosses sale et de mauvaise odeur. Cette faible 
provision suffit aux habitants , parce que d'abord 
ils boivent très-peu , et qu'ensuile cet élément in- 
dispensable pour nous est remplacé pour eux 
par cette boisson délicieuse que la nature leur 
prépare sans cesse dans les fruits du cocotier. 
C'est la véritable source de vie, » jaillissant d'un 
coup de baguette à l'ordre du Tout-Puissant. 

Les Lougounoriens ne démentirent pas la 
bonne opinion que nous avions des compatriotes 
de Kadou. Nous les trouvâmes hospitaliers , bons, 
réservés, et de manières agréables. Ils n'avaient 
pas en nous la confiance enfantine de nos bons 
Ualanais, parce qu'ils ont , peut-être , plus d'expé- 
rience qu'eux, et qu'ils ont appris des habitants 
des groupes dont les rapports sont plus fréquents 
avec les Européens, que ce n'est pas toujours et 



trouva abondamment de très-bonne eau douce. ( Beechey's voyage. 
I. 176.) 

(i) Foyez la planche 34^. 
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en tout qu'on peut se fier à nous, tout civilisés 
que nous sommes. Cela n'interrompit cependant 
pas un seul instant la bonne intelligence entre 
nous. C'est un peuple qui entend le trafic et qui 
sait y ménager ses intérêts. Sa maxime est de re- 
cevoir le plus et de donner le moins possible; 
mais pour atteindre ce but ils ne recoururent ja- 
mais à la fraude , et encore moins au vol. Pen- 
dant tout le temps de notre séjour^nous ne vîmes 
pas un seul exemple de ce dernier vice. Mais en 
les désignant comme des trafiquants adroits , je 
n'entends pas dire qu'ils soient avides ; ils se mon- 
trèrent hospitaliers et serviables envers nous^ 
par le seul plaisir , en apparence , de nous être 
agréables. Les jeunes gens, au premier signe, 
grimpaient sur les arbres pour cueillir des noix 
de cocos , portaient nos bagages , sans rien de- 
mander pour cela, et ils étaient toujours satisfaits 
de ce qu'on leur donnait. Si quelques-uns , même 
parmi les plus raisonnables , ne craignaient pas de 
demander, l'excuse en est dans leur extrême pau- 
vreté, et dans le désir bien naturel de se procu- 
rer des objets qui leur étaient nécessaires , et qu'ils 
n'avaient pas les moyens de payer. 

Une des preuves du bon cœur d'un homme, 
c'est lorsqu'il s'attache facilement à un autre 
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homme , dont il attend de la réciprocité , et les 
JLougounoriens sont tout-à-fait des gens de cette 
espèce. Chacun de nous avait son ami particulier. 
Le mien était Selen, avec qui, en témoignage da- 
mitié, je dus changer de nom. Cet usage est aussi 
commun ici que dans les autres lieux de la Poly- 
nésie. En formant ce genre de lien , on se prend 
par la main qu'on tire avec force en sens opposé , 
comme pour resserrer le nœud de Tamitié. Leur 
excessive jalousie nous ôta la possibilité de les 
voir dans leur vie domestique; mais ils nous 
parurent très-attachés à leurs femmes et à leurs 
enfants ; et il n'est pas impossible que le soin de 
leur sûreté ne fût le motif qui les portait à les ren- 
fermer. Us nous demandaient souvent des cadeaux 
pour leurs femmes et pour leurs enfants ; et s'ils 
recevaient de nous quelques douceurs, comme du 
sucre, des biscuits, etc., ils les cachaient ordi- 
nairement dans leur ceinture pour les leur 
porter. 

Nous n'eûmes pas occasion de connaître en 
détail la base et l'étendue du pouvoir des tamols. 
Mon ami Selen s'efforça de me faire entendre 
qu'il était le chef de tout le groupe; que Peseng, 
Taliaour, et les autres, quoique tamols, étaient 
cependant sespoui/cs. Il parait que ce mot signifie 

Tom^ IL 5 
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subordonné, parce qu'à Namotouk un lamol de^ 
manda aux officiers s'ils n'étaient: pas pouiks rela- 
tÎTement à moi ^ en ma qualité de tamol. Personne 
cependant ne montrait du respect à Selen , et U 
ne semblait pas plus riche que les autres. La seule 
distinction des chefs , c'est qu'ils ont plusieurs 
maisons; ils en ont une à part pour les femmes, 
une autre pour leurs grandes piro^ês, etc. En 
général, nous ne remarquâmes point ici des traces 
d'un droit exclusif sur la terre ou sur ses produc*- 
tions , comme à Ualan. Il nous parut que chacun 
avait sa propriété. 

La taille des Lougounoriens est généralement 
au-dessus de la moyenne. Leur structure est forte 
et bien prise. La couleur de leur corps est châ- 
taine. Us ont le visage plat; le nez aplati parle 
haut et relevé par le bout ; les lèvres épaisses , 
les dents unies et saines; les yeux grands, noirs, 
saillants , quelquefois animés , mais pour la plu- 
part sans expression. La barbe chez quelques-uns 
est passablement longue, rabais rare. Leurs che- 
veux noirs, longs et épais, un peu crépus, sont 
rassemblés quelquefois en paquet sur la nuque et 
attachés avec la fronde; ils enfoncent dans ce 
chignon vm peigne à trois dents, sur le haut du- 
quel iflofrent deux ou trois plumes de la queue du 
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. pliaéton; d'autres fois la chevelure reste éparse 
et forme une énorme frisure, comme chez les 
habitants de la Nouvelle-Guinée (i). Leur cein- 
ture , qu'on appelle également ici toi, est un mor- 
ceau de tissu d'environ six pouces de large , pas- 
sant de derrière par devant entre les cuisses, et 
qui diffère de celui des Ualanais en ce qu'il n'a 
point de sachet. Ils jeltent sur leurs épaules l'es- 
pèce de manteau dont nous avons souvent parlé ^ 
semblable au poncho de l'Amérique du Sud, ou 
à la chasuble d'un prêtre catholique , et que nous 
avions déjà trouvé sur les îles Séniaviqe. Cette 
pièce de tissu, teinte ordinairement en jaune, 
longue de trois archines et large d'une archiue et 
demie , est cousue de deux lés en longueur, avec 
une ouverture au milieu pour passer la tète. Ils 
portent des chapeaux de forme conique, très- 
artistement faits de feuilles de baquois, qui les 
mettent parfaitement à l'abri du soleil et de la 
pluie. C'est à ces commencements de vêtement 
qu'il faut rapporter le vif plaisir qu'ils éprouvaient 
à recevoir des chemines, et à s'en parer continuel- 
lement, tandis qu'au contraire les Ualanais n'y 
attachaient aucun prix. 

(i) Voyez les planches a5 , afi et 17. 



3 
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L'instrument <ion,t ils se servent pour se tatouer 
a la forme d'un 4iacbereau , ou plutôt d'une her- 
minette d'environ 4 pouces de longueur , avec le 
tranchant dentelé (i). Us l'appuient sur le corps 
et frappent dessus doucement avec un petit mail- 
let , jusqu'à ce qu'il ait percé l'épiderme , qu'ils 
frottent ensuite avec le suc d'une plante ( cerbera 
ou calophjllum) j ou avec du charbon. Les jambes 
et la poitrine sont couvertes de longues lignes 
droites , ce qui donne aux premières l'apparence 
de bas rayés. Ils tracent sur les mains plusieurs 
petits poissons longs d'un pouce environ. Il est 
remarquable que ces figures portent les noms de 
diverses îles. Peseng avait sur la cuisse gauche , 
au-dessus du genou , un certain nombre de ces 
poissons et de crochets , qui signifiaient Lougou- 
nor et les groupes voisins ; ensuite chaque ligne 
sur la jambe et sur la main avait le nom d'une lie, 
à partir de Faounoupeï jusqu'à Pelly. Quand il eut 
compté toutes ces îles, il restait encore quelques 
traits , qu'il appela MarUna (Manila), Ouon, Saî» 
paiij etc.; et comme cela ne suffisait pas, il se 
mit à nommer en riant Ingrès, Roussia, etc. 
Peut-être que cet usage a été introduit pour con- 

(i) Vinyez la planche 3o^ 
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server plus facilement dans la mémoire les Oes 
de leur archipel. C'est une espèce de chapelet géo- 
graphique. Quelques-uns d'entre nous concluaient 
de là que les insulaires sont dans l'habitude de 
tracer des lignes pour chacune des îles où il leur 
arrive d'aborder, et qu'ils donnent à ces lignes les 
noms de ces mêmes ,iles. Ils nous assurèrent que 
les femmes se tatouent avec beaucoup de goût 
dans les endroits qui sont couverts par le toL Ils 
portent au cou des colliers de fibres de cocos , ou 
de petits anneaux faits de cosses de cocos , ou de 
coquillages y et quelquefois des morceaux d'écaillé. 
Us mettent des fleurs dans les larges trous du bout 
de leurs oreilles', et quelquefois des morceaux 
de bois de deux pouces en travers, teints en jaune 
ou en noir (i). Quelques tamols, à l'instar des 
petits-maîtres chinois , laissent croître les ongles 
des gros doigts. 

Ils rendent encore plus désagréable la couleur 
de leur visage naturellement basané , en le frot- 
tant d'une poudre de couleur orangée qu'ils tirent 
de la racine d'une plante appartenant au genre 
des costus. Us emploient cette poudre exactement 
comme les Kaloches se servent de l'ocre et de la 



(i) Vnyez la planche 30®. 
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suie. Quelques-uns ne s'en frottent que le front ^ 
d'autres tout le visage ou seulement lès sourcils. 
Les tamols ne se teignent que la paume des mains. 
Mais en général ils ont sur eux une telle quantité 
de cette teinture, qu'il suffit d'une demi-heure 
passée dans leur société , pour que les mains , les 
habits et le linge en soient salis. 

On ne saurait attendre de la propreté d'un 
peuple qui se barbouille le corps , au lieu de le 
laver. Leurs cheveux sont remplis de vermine. Je 
ne puis positivement assurer s'ils s'en relent ; 
mais, à en juger d'après certains gestes , je crois 
que, s'ils ne sont pas d'aussi déterminés phthiro- 
phages que les Ualanais , ce régal ne leur est pas 
entièrement étranger. 

Leur nourriture se compose de noix de cocos, 
et de fruits à pain, de la racine de taro (arum) 
et de poisson. Ils font avec les noix de cocos une 
espèce de hachis. Du suc tiré du cocotier même 
ils préparent une boisson très-utile dans la saison 
où les fruits sont généralement rares. Ils forment 
du mélange des cocos et du taro une sorte de 
bouillie d'un goût très-insipide. U y a beaucoup 
d'arbres à pain dans les îles, mais il paraît que 
ces fruits n'étaient pas en maturité, de notre 
temps , parce que nous n'en reçûmes qu'un seul 
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de cuit , encore était-il petit «t avec les graines. 
Ils préparent aussi ces fruits pour* la durée j en les 
faisant fermenter dans des trous* La ferm^ïtation 
les change en une pâte fétide qu'on appelle pauro 
ou Aouro. Je ne les vis point manger les fruits du 
baquois. lis n'aimaient pas notre viande salée , 
voMs les pigeons et les poules étaient fort de leur 
goût. Il n'y a que des pigeons sauvs^es dans l'ile ; 
mais les habitants apprivoisent les poules autour 
de leurs maisons , quoique , à oe qu'il semble ^ ils 
ne s'en nourrissent pas. Nous trouvâmes aussi chez 
euK des chiens et des chats. Ils appellent ces der- 
niers cato ; d'où il suit évidemment, ou qu'ils les 
ont apportés eux-mêmes des iles Mariannes , ou 
que les Espagnols les leur ont apportés. Ils ap- 
pdilent le chien colàk^ mot qui ressemble à celui 
de galàgOf nom malais de cet animal; d'où l'on 
doit conclure qu'il est passé ici de l'Asie, ensemble 
avec l'homme ^ quoique un gros chien que nous 
vîmes nous parut être de la race européenne. 

Nous ne trouvâmes parmi eux d'autre arme que 
la fronde ^ qu'ils tressent proprement et avec goût 
des fibres du coco : preuve que la guerre ne les 
visite pas souvent, si même elle ne leur est tout- 
à-fait inconnue^ Nous ne vîmes point de haches en 
pierre ou en coquillage. Le fer qu'ils $e .proca- 
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rent en trafiquant avec d'autres iles^ est venu sup^ 
planter cette arme primitive des peuples sauvages. 
Nous les approvisionnâmes pour quelques années 
de fer, dont, selon l'apparence, ils commençaient 
à manquer. Un grand couteau et quelques hache- 
reaux furent tout ce que nous aperçûmes parmi 
eux de ce métal. Les habitants des îles qui n'ont 
point de relations constantes avec les Européens, 
ont peu gagné en remplaçant la pierre par le fer, 
car , perdant l'habitude de se servir de l'une , et 
n'ayant pas toujours occasion de se procurer 
l'autre , ils sont sujets à se voir privés des outils 
les plus indispensables. Ils prenaient avec avidité 
toutes sortes d'objets en fer , mais de préférence 
à tout les haches. Nous leur fournîmes d'autres 
outils, en leur en montrant l'usage, et vraisemr 
blablement ils ne convertiront pas le rabot en 
haôhereau, comme Togojà. Les briquets et les 
pierres à feu , ainsi que les aiguilles , leur faisaient 
le plus grand plaisir; plusieurs demandaient des 
pierres à aiguiser, dont, par malheur, nous -n'é- 
tions pas munis. Les verroteries et autres baga- 
telles pareilles n'étaient presque d'aucun prix à 
leurs yeux. 

Le métier sur lequel ils travaillent les tissus 
en fibres de bananier et de cocotier est'presque 
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tout-à-fait semblable à celui des Ualanais. Les tis- 
sus eux*mémes sont inférieurs, pour la finesse et 
pour la propreté de la façon , à ceux d'Ualan , et 
encore plus à ceux de Pouynîpète. On les teint ordi- 
nairement d'une couleur jaune qui se fane assez 
promptement. 

Les instruments de pèche font honneur à leur 
esprit inventif. Le principal d'entre eux est con- 
struit sur le principe de cette espèce de nos filets 
combines pour laisser entrer le poisson dans un 
espace d'où il ne puisse ressortir. C'est une caisse 
tressée en baguettes et en bambou fendu , longue 
de deux à trois pieds et large d'un pied et demi à 
deux pieds (1). Le fond de la caisse est plat, et le 
dessus forme à l'un des bouts une voûte sphérique 
d'environ deux pieds de haut à partir de sa base. 
Le bout opposé a une ouverture large d'environ 
un demi-pied et haute de neuf pouces', d'où s'en- 
fonce dans rintérieur, à un pied ou plus , un canal 
par lequel le poisson peut entrer commodément 
dans le réservoir; et il est empêché d'en sortir, 
non seulement par la difficulté de retrouver le 
passage, mais encore par de petites cordes tendues 
en travers à l'extrémité du goulet, qui servent à 

(i) Voytz la planche 3o*. 
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Teffrayer. Us plongent ces caisses dans la mer à 
la profondeur de dix ou quinze brasses, ils les 
retrouvent ensuite en regardant à travers l'eau du 
haut de leurs pirogues, les retirent avec des ancres 
d'une espèce particulière , par un oeillet assujetti 
par-dessus, et les trouvent ordinairement remplies 
d'une plus ou moins grande quantité de poisson. 

Us ont aussi des filets en forme de grandes be- 
saces; une espèce de cruche en feuilles, garnie d'un 
manche, avec laquelle ils prennent le petit pois- 
son. Us pèchent aussi à la ligne et harponnent le 
poisson avec des piques; mais ils n'ont point de 
seines. 

Quoique les pirogues sur lesquelles les insu- 
laires passent la moitié de leur vie et exécutent 
des courses sur mer auxquelles les Phéniciens n'au- 
raient pas osé penser, ne répondissent pas entière- 
ment à l'idée de perfection que nous en avions 
conçue d'après les récits exagérés de précédents 
voyageurs, nous trouvâmes néanmoins qu'elles 
étaient parfaitement adaptées à leur destination. 
Us conservent naturellement comme un objet 
précieux les grandes pirogues , dont la construc- 
tion leur coûte des peines infinies (i). Nous vîmes 

(i) Voyez, pour les cérémoaies et les sa€ri£k>es fails à celle oc- 
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très-peu de pirogues de cette espèce sur l'eau ; la 
plupart sont conservées dans des hangars con» 
struits exprès (i). Un objet qui joue un rôle aussi 
important dans l'existence de tout un peuple ^ mé« 
rite d'être décrit en détail (2). 

La pirogue que j'examinai, qui n'était pas encore 
des plus grandes, avait vingt-six pieds de longueur, 
deux un quart de largeur, et quatre de profondeur 
dans son milieu. Par le travers du milieu de la pi- 
rogue sont assujetties, à la distance de quatre pieds 
l'une de l'autre, deux traverses longues de dix 
pieds {kio)y jointes à leurs extrémités à des tra- 
verses diagonales {macianyfengué) ^ dont les bouts 
intérieurs se lient au bord de la pirogue, à la 
distance de quatre pieds de ses deux extrémités. 
Une solive, taillée en forme de pirogue [tant), lon- 
gue de dix pieds et d'un pied en carré, est attachée, 
parallèlement à la pirogue même, au bout du ba- 
lancier, par des étançons ( eam ) auxquels on donne 
la hauteur nécessaire pour que , lorsque la pirogue 
est droite , ce soutien appuie sur l'eau , et ne lui 

casion , les notices recueillies \as le docleur Mertens, IIP partie, 
n® II. 

(i) t^oyez la planche Sa*. 

(a) Voyez la planche 3 S*". 
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permette pas de pencher d'aucun côté. Tout l'es- 
pace compris entre les traverses est couvert en 
perches minces , à l'exception d'un intervalle de 
deux pieds laissé libre le long du bord pour l'action 
des pagayes. Sur le côté opposé s'élève une auti-e 
petite plate -forme de quatre pieds carrés, sur- 
montée d'un toit sous lequel on abrite les provi- 
sions et le bagage. A chaque bout de la pirogue 
sont cinq petits bancs qui servent en même temps 
de baux. La pirogue et la solive sont faites en bois 
de l'arbre à pain. Les deux bouts de la pirogue 
sont semblables. Ses côtés , presque plats , descen- 
dent en coin vers la quille, qui a environ dix 
pouces de lai^e et est arrondie par le bas. Ses bor- 
dages consistent en quelques planches liées entre 
elles par des cordages de fibres de cocotier. Les 
joints sont solidement calfatés avec un mastic 
fait de la pierre de madrépore brûlée. Je ne vis 
pas une seule pirogue à côtés inégaux , c'est-à-dire, 
dont un côté fût plat et vertical , et l'autre incliné 
ou courbé, dont il est parlé dans les voyages d'An- 
son et autres navigateurs. 

Pour le mât , on place deux solives au fond de 
la pirogue, presque sous les traverses. L'extrémité 
inférieure du mât, adossée à la solive de l'arrière , 
s'appuie contre celle de l'avant , et est assujettie 
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dans cette position par deux haubans de chaque 
oôté. La voile triangulaire , attachée à deux ver- 
gues, est hissée par une drisse qui passe dans une 
j • ouverture au haut du mât; elle est fixée à la proue 

par une amure ^ et manœuvrée par une écoute et 
un bras qui répond au bout supérieur. Pour chan- 
ger de bord y on laisse tomber la voile, le mât est 
incliné vers l'autre bout où l'on fait passer en 
même temps l'amure de la voile , et la pirogue va 
de l'avant par son autre extrémité. Ils gouvernent 
surtout avec la pagaye; mais ils ont une espèce 
de gouvernail que je ne pus voir de près : sur le 
côté de l'un des bouts est adaptée librement une 
planche y au moyen de laquelle ils font virer la 
pirogue. Le timonier, tout en agissant avec la pa- 
gaye qu'il tient entre les mains, dirige en même 
temps la planche avec sa jambe. En amenant la 
voile et en mettant la planche en travers , ils ar- 
rêtent la pirogue en un clin d'œil. 

Le bas de la pirogue est peint en noir, et le haut 
en jaune ou en rouge. Us placent sur la proue une 
figure fantasque quelconque, couverte de diverses 
bigarrures. 

Les pirogues journalières sont construites de la 
même manière , mais sont beaucoup plus petites. 
Les plus grandes d'entre elles ont de quinze à dix- 
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huit pieds de long , les plus petites sont des na- 
celles à peine capables de porter un ou deux 
hommes. 

Les voiles de toutes ces pirogues sont faites 
de nattes tressées en feuilles de baquois. Les cor- 
dages sont comme partout en fibres de cocotier. 
Les habitants les apprécient tellement, qu'ils ne 
donnaient pas à moins que pour une hache un 
bout de cordage de dix brasses et de deux pouces 
d'épaisseur. Quoiqu'ils n'aient pas la moitié de la 
durée de nos cordages de chanvre, ils peuvent 
toujours fournir une ressource pour le gréement; 
c est pourquoi il ne faut pas laisser échapper l'oc- 
casion de s'en approvisionner. 

Les habitants de Lougounor sont les plus orien- 
taux des Carolinieins voyageurs. Quant à leurs 
courses , l'étendue de leur commerce, et les con- 
naissances géographiques par lesquelles ce peuple 
se distingue si avantageusement <ie tous les autres 
peuples de l'Océanie, nous en parlerons plus bas, 
lorsque, après avoir visité plusieurs autres groupes, 
nous aurons été à même de mieux connaître leurs 
intéressants habitants. Ces courses les conduisent 
naturellement à l'observation des astres, qui seuls 
peuvent les guider en l'absence de la boussole. 
Ils ont des noms pour toutes les principales étoi- 



CHAPITRE VIII. 79 

les (i), pour les diverses époques du cours journa- 
lier du soleil, pour chaque jour du mois lunaire. Ils 
divisent l'horizon en vingt-huit points , qu'ils dis- 
tinguent par les noms des étoiles qui se lèvent ou 
se couchent près de ces points; ce qui certaine- 
ment est le moyen le plus naturel et le plus sûr 
pour celui qui n'a point à effectuer de grands 
changements de latitude , et pour qui, par consé- 
quent, les amplitudes des étoiles changent peu. 
Tel est le cas pour les Caroliniens, dont l'archipel 
s'étend principalement dans le sens des parallèles. 
Nous trouvons aussi tout cela chez les habi- 
tants d'Ualan. Cette conformité , qui n'est certai- 
nement pas due au hasard, prouve que les Uala^ 
nais, aujourd'hui sédentaires, appartiennent à cette 
même race voyageuse ; mais , jetés sur une petite 
lie éloignée de toutes les autres, et qui leur four- 
nit abondamment tous les besoins de la vie, ils 
ont perdu l'habitude des voyages, à tel point 
qu'ils ont même oublié l'usage des voiles. La sphère 
de leur intelligence s'est en même temps rétrécie; 
nous nous expliquions bien plus facilement avec 
les Lougounoriens qu'avec eux. Taliaour, le Tycho- 



(i) Tous ces noms sont insérés dans le vocabulaire général, 
à la fin du chapitre XIIL 
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Brahé lougounorien , recula jusqu'au-delà de File 
Pelly, l'endroit où il faut ramper sous le ciel, si 
l'on veut aller plus loin ; les Ualanais, à vingt verstes 
déjà de leur île , s'il arrivait: par hasard à quel- 
qu'un d'entre eux d'être transporté à cette dis- 
tance, délieraient bien vite leur chignon, dans 
la crainte dêlre suspendus, comme Absalon, aux 
cornes de la lune. * • 

La comparaison des langues fournit une nou- 
velle preuve^ de la commune origine des deux 
peuples (i). Dans le petit nombre de mots que 
nous avons recueillis, il se trouve jusqu'à vingt 
expressions , relatives aux idées ou aux choses les 
plus ordinaires, qui sont ou absolument les mêmes, 
ou pour le moins très-ressemblantes. La moitié 
« des nombres fondamentaux du système décimal 
sont pareils. Il est peut-être plus difficile, après 
cela, d'expliquer la différence qui existe entre les 
deux langues, dans certains nombres, dans les 
noms des étoiles, des époques du jour, du soleil , 
de la lune , de l'homme , de la femme , de presque 
toutes les parties du corps, etc., etc. 

La langue des Lougouiioriens est beaucoup plus 



(i) Foj'ez le vocabulaire comparatif des différents idiomes caro- 
liniens , à la fin du chapitre XIII. 
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difficile à prononcer que la ualanaise, et elle est 
loin d'être aussi agréable à l'oreille. Eux-mêmes 
ne prononçaient pas aussi facilement nos mots. 
Les hommes faits parlent bas et distinctement; 
mais la jeunesse , comme partout , marmotte et 
criaille. 

Lougounor n'offre pas plus de ressources au 
navigateur que toutes les autres îles basses. L'ap- 
provisionnement d'eau douce dépendra de l'abon- 
dance ou de la rareté des pluies. Il n'y a point de 
bois. On peut espérer d'y faire une bonne pro- 
vision de noix de cocos ; mais on n'y trouvera des 
fruits à pain que dans certains temps. Nous échan- 
geâmes contre des bagatelles cent cinquante poules, 
et nous tuâmes une assez grande quantité de pi- 
geons. Mais ceux qui seraient venus immédiate- 
ment après nous', n'auraient peut-être pas retrouvé 
d'aussi favorables chances. 



Tome IL 
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Continuation de l'exploration de l'archipel des Carolines. — Na- 
vigation aux lies Mariannes. — Séjour à l'île de Guaban. — 
Retour à l'archipel des Carolines. — Séjour au groupe d'Ouleaî 
— Nous quittons définitivement les iles Carolines. 



No,. n-éUoa. pa. encore sorUs de la lagune, 
lorsque les vigies annoncèrent qu'un navire à trois 
mâts était en vue. Après un séjour de quatre mois 
parmi des tribus sauvages , où rien ne nous rap- 
pelait l'Europe, une rencontre aussi inattendue 
ne pouvait être que très-agréable. Nous fûmes 
bientôt accostés par la chaloupe du navire balei- 
nier le PartridgCy que nous joignîmes lui-même à 
. midi. Ayant invité à dîner le capitaine Folger, 
nous apprîmes de lui qu'il était parti d'Angleterre 
en même temps que nous , qu'il avait visité les 
îles du Cap-Vert , de Falkland , de Galapagos , et 
qu'ayant quitté ces dernières en mai de l'année 
passée, il n'avait depuis jeté l'ancre nulle part; il 
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avait pris des rafraichissements aux îles Marquises, 
de Kingsmill, de Rotouma, de Salomon , àla Nou- 
velle-Bretagne, et allait maintenant vers le nord. 
Dans ces dernières années, le nombre des bâti- 
ments baleiniers s'est tellement accru dans la mer 
du Sud, qu'ils ne trouvaient plus même une pèche 
suffisante dans la zone tropicale , à laquelle ils se 
bornaient auparavant, et qu'ils ont dû étendre 
leurs courses jusqu'aux côtes du Japon. Pendant 
les mois d'été ils pèchent sous les rivages mêmes 
de Nipon , et viennent se rafraîchir aux îles Ma- 
riannes , ou à celles de Bonin-Sima , qu'il était , 
entre autres, dans nos instructions de chercher. 
Les Japonais trafiquent avec eux à l'insu des au- 
torités locales. Un des capitaines voulut essayei- 
d'aller lui-même à terre pour se procurer des vi- 
vres frais , mais il fut arrêté et ne put qu'avec 
peine, au bout de deux jours, obtenir sa liberté. Le 
capitaine Folger peignit sous les couleurs les plus 
désavantageuses le caractère sauvage et malfaisant 
des habitants des îles de Kingsmill et de Bougain- 
ville. Us tombent sur les chaloupes des baleiniers, 
pendant qu'elles sont à la poursuite des baleines , 
et il arrive souvent qu'ils tuent ou blessent les 
gens; de sorte qu'il faut être toujours avec eux 
sur le pied de guerre et en mesure de se défendre. 

6. 
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Le soir nous visitâmes le Partridge , curieux de 
voir remménagement d'un baleinier de la mer du 
Sud. Ces bâtiments n'ont point à essuyer dans 
leur pêche les peines et les dangers auxquels sont 
exposés, tant par le climat que par les glaces , les 
baleiniers du nord. C'est vraisemblablement poui^ 
quoi il n'a pas été jugé nécessaire de les soumettre 
à des dispositions aussi sévères sous le rapport de ki 
discipline. On sait avec quelle rigueur on observe 
que tout bâtiment expédié pour la pêche de la 
baleine dans le nord, soit abondamment pourvu 
de tout, qu'il ait un bon médecin, un nombre 
déterminé de vieux et déjeunes matelots, etc. Les 
baleiniers de la mer du Sud n'ont presque jamais 
de chirurgien , et il n'y en avait point sur le Par^ 
tridge. Leurs équipages ne sont pas non plus com- 
posés d'hommes choisis , ce qui fait que les déser- 
tions sont très-fréquentes, et surtout lorsque la 
pêche n'est pas heureuse; car servant pour une 
certaine part dans le produit de la pêche , ils ne 
peuvent pas espérer alors la compensation de leurs 
peines. Les îles du grand Océan sont semées de 
pareils déserteurs, dont le nombre s'accroît jour- 
nellement de plus en plus , non-seulement pour le 
malheur des indigènes , mais souvent même pour 
celui des navigateurs qui les visitent. Voilà pour- 
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quoi les capitaines baleiniers répugnent tant à 
s'arrêter quelque part. Nous avons vu que le Par- 
tridge était presque depuis neuf mois sous voiles 
quand nous le rencontrâmes. Quelque temps après, 
nous le revîmes à l'île de Guahan, où le capitaine 
Folger dit, qu'en partant de là il ne jetterait pas 
l'ancre de toute une année. 

Les moyens de pêche des baleiniers de cette 
mer sont les mêmes que ceux des baleiniers de la 
mer du Nord. Il y avait sur le Partridge sept balei- 
nières (i) toujours prêtes à être lancées à l'eau. 
A l'apparition d'une baleine, on dépêche contre 
elle ordinairement quatre embarcations, sur les- 
quelles s'embarquent le capitaine et tous les aides. 
Le navire reste quelquefois sous la direction de 
cinq ou six matelots. Us harponnent de préférence 
les cachalots; mais quand la pêche a été mauvaise 
au commencement, ils tombent sur tout ce qu'ils 
rencontrent ; et ne se bornant pas même aux ba- 
leines, ils prennent des ours de mer et autres 
amphibies, là où ils en trouvent. Le capitaine 
Folger avait pris en un an quatre-vingt-cinq ba- 
leines, qui lui avaient donné mille barils d'huile. 



(i) C'est le nom qu'on donne aux embarcations d'un bâtiment 
baleinier. Whcdeboat chez les Anglais. 
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ou environ le tiers seulement de sa cai^aîson com- 
plète ; c'est pourquoi il avait résolu de faire doré- 
navant sa proie de tout ce qu'il pourrait. Le «per- 
macéti qui se trouve tout pur dans la tête du 
cachalot y en est simplement retiré et mis en barils^ 
et l'huile est en même temps extraite de la graisse 
sur le bâtiment même. On a construit, à cet effet, 
sur le pont un fourneai; en briques dans lequel 
sont deux chaudières de fonte , chacune de la ca- 
pacité de vingt seaux. Le fourneau repose sur des 
voûtes ayant communication avec une caisse en 
bois, qui entoure tout le fourneau, et qu'on rem- 
plit d'eau pendant l'opération , pour se garantir 
du feu. L'huile est d'abord versée des chaudières 
dans des baquets pour la laisser refroidir , et en- 
suite dans des barils qui, avant d'être arrimés 
dans la cale, restent quelques jours attachés le 
long du bord , parce que l'huile , jusqu'à ce qu'elle 
soit entièrement figée , coule aisément des barils. 
Pour épai^ner le bois, on brûle aussi sous les 
chaudières ce qui surnage au-dessus de l'huile 
pendant qu'elle bout. 

Désirant profiter de notre occasion pour faire 
passer des lettres en Europe par le Kamtchatka, 
le capitaine Folger nous accompagna avec son na- 
vire jusqu'au soir du lendemain, suivant tous les 
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mouvements que nous devions faire pour notre 
reconnaissance. Nous reconnûmes pendant ce 
temps les côtés est, sud et ouest du grand groupe 
situé au S.-O. de Lougounor, que les insulaires 
appellent Sotoane. Il a dix*sept milles de longueur 
du N.-O. au S.-E., et douze milles de largeur. 
Nous y comptâmes jusqu'à soixante tlots. Nous 
aperçûmes dans deux endroits des ouvertures 
dans le récif, par lesquelles on peut sans doute 
pénétrer dans la lagune. Tous les ilôts sont cou- 
verts de bois; mais il parait qu'ils sont moins 
peuplés que Lougounor. Il ne vint, en tout, vers 
nous que trois ou quatre petites pirogues, avec 
lesquelles nous n'eûmes pas de communication, 
soit que nous ne pussions nous arrêter, soit 
qu'elles craignissent de nous approcher. 

Dans la nuit du 10, nous louvoyâmes sans di- 
minuer de voiles pour venir au vent du troisième 
groupe , Étal, qui est le plus au nord. Apercevant 
au matin, au S.-E. , des lies que nous croyions 
faire partie de ce groupe, nous en approchâmes, 
et nous en commencions sérieusement la recon- 
naissance, étonnés delà promptitude avec laquelle 
nos cadeaux s'étaient répandus dans tous les 
groupes ; car on y voyait des hommes parés de 
chemises blanches. L'arrivée de notre ancien ami 
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Selen, avec une chaîne de noix de cocos, nous 
découvrit quenous nous trouvions devant le groupe 
de Lougounor, et les observations faites bientôt 
après, firent voir que l'erreur était due à un assez 
fort courant, qui portait au S.-E. Nous avions 
maintenant sous le vent le groupe Étal, vers lequel 
nous nous dirigeâmes. Nous reconnûmes avant la 
soirée tous les côtés de ce groupe, et en outre le 
côté nord du groupe Sotoane. Il nous vint d'Étal 
une dizaine de pirogues. Les insulaires, qui pro- 
bablement avaient entendu déjà parler de nous, 
montèrent de suite à bord; ils étaient gais, socia- 
bles , et témoignaient leur joie des cadeaux qu'ils 
recevaient par des embrassements et la répétition 
de : Marnai tamoL Us étaient disposés à rester 
long- temps avec nous; mais je dus abréger la vi- 
site, pour me hâter de terminer ce jour même la 
reconnaissance des îles Mortlok. 

Cette tâche remplie, nous gagnâmes un peu le 
large, nous tenant pendant la nuit sous petites 
voiles , et au point du jour du 1 1 nous gouvernâmes 
au N.-O. , direction dans laquelle , d'après les ren- 
seignements recueillis à Lougounor, nous comp- 
tions rencontrer le groupe Namolouk. On voyait 
encore du haut des mâts le groupe Étal au N.-E., 
lorsque les iles que nous cherchions apparurent 
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en effet droit devant nous. Nous fîmes le tour en- 
tier de ce petit groupe , qui n'a pas plus de six 
milles de circonférence, et qui se compose de 
quatre îlots. Nous mimes en panne pour recevoir 
les visiteurs, qui déjà venaient à nous dans quel- 
ques pirogues. Nous avions, en attendant midi, 
deux heures de temps pour nous occuper d'eux. 
Us ne diffèrent en rien des Lougounoriens. Selen , 
Peseng, leur étaient connus , et ce fut avec plaisir 
qu'ils apprirent de leurs nouvelles. Tous deman- 

r 

dèrent à venir en bas pour examiner le navire; 
mais aucun n'entreprit d'aller quelque part sans 
permission , et encore moins de toucher à quoi 
que ce fût. Nous ne pûmes que les trouver très- 
aimables, même après avoir vu les Lougounoriens. 
Un réjoui , qui s'appelait Lougoun^ surpassait tous 
les autres par l'infatigable activité de la langue et 
du corps. 11 dansait continuellement. Cette danse 
consistait à se baisser légèrement, dans la posture 
d'un homme assis , presque à toucher le plancher, 
avec diverses pantomimes des mains, accompa- 
gnées d'un mouvement du milieu du corps, qui 
trémoussait de tous côtés avec une étonnante vé- 
locité, tandis que les deux extrémités restaient 
parfaitement immobiles. Il faut pour cela une ex- 
traordinaire souplesse dans les membres, et de 
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grands efforts des muscles de rabdoinen. Notre 
danseur, à la fin de sa danse , se plaignait toujours 
de douleurs au ventre et aux côtés. 

Plusieurs d'entre eux , mais non pas tous^ étaient 
tatoués y et tous ne l'étaient pas de même. Ainsi 
que les Lougounoriens , ils distinguaient les lignes 
d'après différentes lies. L'un appelait les hachures 
Nemmeu-'Maik y un autre Poulouot-Maikj etc. 

Après les observations de midi, je me proposais 
de renvoyer chez eux nos visiteurs ; mais les piro- 
gues se dispersèrent l'une après l'autre, et nous 
laissèrent deux insulaires, nommément Lougoun, 
qui en paraissaient très-contents. Je leur expliquai 
que j'avais l'intention de m*éloigner de suite de 
leurs îles; ils appelèrent alors leurs pirogues, qui 
ne firent cependant aucune attention à eux. Nous 
mimes le cap au N.-O. et courûmes sous toutes 
voiles, pour être, vers le milieu du 'jour, sur le 
parallèle de la pointe septentrionale du groupe. 
Nos hôtes pensaient que nous nous en allions dé- 
finitivement, et sans cependant paraître inquiets; 
ils se mirent à parler très-sérieusement entre eux 
de Louazap et de Poulouot, espérant probablement 
pouvoir regagner leur pays de quelqu'une de ces 
Iles. Ils dînèrent à notre table de bon appétit et 
avecgaîté; mais lorsqu'ils s'aperçurent, en montant 
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sur le pont, que nous avions viré de bord et que 
nous nous dirigions de nouveau vers Namolouk, 
ils se livrèrent à des transports qui prouvaient 
évidemment que ce n'était pas de bien bon cœur 
qu'ils eussent fait ce voyage inattendu. Lougoun 
faisait toute sorte de folies ; il mettait la main aux 
manœuvres avec les matelots , en imitant leur oA / 
hél II monta sur la hune, d'où il se mit à crier; 
il était, en un mot, comme fou. Bientôt vinrent à 
notre rencontre quelques pirogues , qui ne se dé-^ 
cidaient pourtant pas à nous aborder, tant le soup- 
çon se glisse facilement dans l'esprit des sauvages! 
Mais enfin, les invitations de leurs compatriotes, 
vêtus de chemises blanches et armés de haches, 
produisirent leur effet. Ils accostèrent la poupe , 
et tout redevint comme auparavant. Après des ca- 
deaux réciproques, nous nous séparâmes amica- 
lement, et nous gouvernâmes au nord. 

Le groupe de Namolouk est situé à trente-cinq 
milles au N.-O. de Lougounor. En venant du nord 
aux îles Mortlok , nous en passâmes à la distance 
de moins de douze milles ; ce qui prouve combien 
il est facile de passer devant des îles de cette es- 
pèce j^ sans les apercevoir. 

De là nous revmmes à la latitude de 6^ 10% afin 
de continuer la recherche de l'île Quirosa. Noire 
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perquisition démontra que cette île n'existe point 
par la latitude de 6° lo', entre aoS® et 211® de 
longitude. Après nous être assurés où elle n était 
pasj il restait encore à déterminer où elle était; 
car il n'y avait aucun doute que Quiros n'eût ef- 
fectivement vu une haute terre vers ceâ parages. 
La question fut décidée pour nous le lendemain 
dans la reconnaissance de l'île haute de Hogoleu , 
décrite par le capitaine Duperrey. La ressemblance 
de la situation de cette île avec la description , 
quoique très-imparfaite , de la terre découverte 
par le navigateur espagnol ^ me convainquit de 
l'identité de ces deux terres, ainsi qu'il est ex- 
pliqué avec détail dans la partie géographique du 
Voyage. 

Je me portai en vue de cette île pour savoir des 
habitants son véritable nom, que le capitaine Du- 
perrey ne mentionne pas. D'après les explications 
des Lougounoriens , je supposais que c'était leur 
Roug. 

Au point du jour du i4 février, nous vîmes une 
haute terre au nord. Une montagne aiguë s'élevait 
à son centre, et à droite et à gauche étaient des 
îles basses. En nous approchant, nous reconnûmes 

que ces îles font partie d'un récif très-dangereux, 
qui entoure l'île haute à une grande distance. Bien- 
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tôt vinrent à notre rencontre deux pirogues tout- 
à-fait semblables à celles des Lougounoriens^ mais 
plus proprement travaillées et peintes en rouge 
avec des raies noires. La seule différence qu'il y 
avait dans les voiles , c'est que celles-ci portaient 
une espèce de cargue-point qui, lorsqu'ils allaient 
vent arrière, soulevait la vergue basse presque 
perpendiculairement, en serrant un peu la voile 
par le haut; autrement leur voile triangulaire n'a- 

• 

girait presque pas. Nous mimes en panne, et, 
après avoir amené leur voile à environ une en- 
cablure au vent de la corvette, ils s'arrêtèrent et 
parlèrent long-temps entre eux, comme pour se 
consulter sur ce qu'ils feraient. Ils hissèrent à la 
fin leur voile et s'avancèrent vers nous. Divers 
objets en fer que nous leur montrions, engagèrent 
une des pirogues à saisir l'amarre que nous lui je- 
tâmes, mais qui fut bientôt de nouveau lâchée. 
Ils avaient tellement peur , que, tandis que les uns 
ramaient de l'avant, les autres sciaient en arrière 
pour retenir la pirogue. Une d'elles, plus hardie 
que les autres, se décida enfin à nous accoster. 
Quelques couteaux et ciseaux qu'on lui jeta nous 
valurent en retour un peu de poisson et quelques 
noix de cocos. Il semblait que rien ne pourrait les 
engager à monter sur le bâtiment; mais la vue 
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d'une hache surmonta toute crainte , comme à Tor- 
dinaire. Un vieux Chamol ( c'est ainsi que tous 
prononçaient ici ce mot), du nom de Seitip^ se 
jeta à l'eau et monta hardiment par l'échelle de 
poupe, quoiqu'il fût boiteux. Une chemise et une 
hache furent la récompense de sa résolution. Il se 
décida même à venir en bas, après avoir confié 
ses précieux joyaux à la garde d'un matelot. Son 
grand étonnement à la vue de tout ce qui se pré- 
sentait à lui, attestait que c'était pour la première 
fois qu'il était monté sur un navire; cependant la 
répétition fréquente de chamol ( ami ) indiquait 
qu'ils n'avaient pas encore oublié leurs relations 
avec la Coquille. Seitip s'en retourna bientôt sur sa 
pirogue de la même manière qu'il en était venu, 
c'est-à-dire, à la nage. Le chef de l'autre pirogue, 
jaloux de sa bonne fortune , voulait s'approprier 
la chemise et un miroir, et une querelle s'en serait 
peut-être suivie, si je n'avais fait comprendre à 
l'autre qu'il en recevrait autant s'il voulait venir 
à bord; à quoi il se décida de suite. Cheup resta 
encore moins de temps que le premier près de 
nous , se hâtant de regagner sa pirogue avec son 
trésor, avant que nous eussions le temps de nous 
repentir de notre trop grande munificence. Après 
nous avoir encore donné quelques poissons et 
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quelques cocos^ ils nous quittèrent en se dirigeant 
vers l'île. 

Ces insulaires différaient un peu des Lougou- 
noriens par les traits du visage. Leurs lèvres ne 
sont pas aussi épaisses , ils ont le nez plus droit 
et les cheveux plus lisses. Il n'y avait aucune 
différence dans le vêtement : c'était le même man- 
teau; sur la tête la fronde, autour du chignon 
ou sur le front. Us ne portaient pas tous de toi, 
mais ils se l'attachaient en se préparant à venir 
à nous. Il parait que leur langue n'est pas tout-à- 
fait la même. Ils ne comprenaient pas les mots 
lougounoriens que nous leur disions ; et nous ne 
pouvions nous-mêmes distinguer leurs paroles, en 
partie, peut-être, parce qu'ils parlaient très-vite. 

Mais, ce qui était plus important pour moi, je 
rae convainquis de la justesse de ma conjecture, 
que cette île était effectivement Roug ou Toug, 
Ni ici, ni dans les autres endroits où nous prîmes 
des informations, personne ne comprit le nom 
de Hogoleu. 

Nous poursuivîmes notre route vers le nord, 
pour reconnaître une île portée sur les cartes sous 
le nom àiAnjonyma , dénomination qui lui con- 
vient d'autant moins qu'elle est habitée, et qu'elle 
doit, par conséquent, avoir un nom quelconque. 
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Nous la reconnûmes le i6 février. C'était un petit 
groupe composé de 3 ou 4 Uots , au nord duquel 
on apercevait encore du haut des mâts quelques 
autres ilôts. Il y avait beaucoup de monde sur le 
rivage ; quelques-uns nous faisaient divers signes, 
tandis que d'autres traînaient par-dessus le récif 
deux pirogues qui se mirent à notre suite. Nous 
fûmes bientôt joints par quatre autres pirogues. 
Nous gouvernâmes po.ur Contourner ce groupe 
par l'ouest y d'aussi près que possible ; mais lors- 
que nous voulûmes nous avancer au nord y nous 
vîmes dans la direction du récif une rangée de 
bancs , qu'indiquait la couleur verdâtre de l'eau , 
et qu'il fut jugé nécessaire de sonder avant de 
s'y engager. 

Pendant que la chaloupe s'occupait de ce tra- 
vail y nous nous entretenions avec les insulaires 
qui, dès leur arrivée, avaient hardiment accosté 
l'arrière de la corvette , et deux d'entre eux mon- 
tèrent à bord sur notre première invitation ; ils 
paraissaient cependant inquiets et défiants , et ne 
s'éloignaient pas volontiers du bastingage, quel- 
ques efforts que nous fissions pour les tranquil- 
liser en leur distribuant des cadeaux ^ pour les- 
quels nous reçûmes un peu de poisson. Il nous 
fallut virer de bord pour ne pas trop nous éloigner 
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de la chaloupe ; ceux qui étaient sur les pirogues^ 
s'imaginant sans doute que nous emmenions leurs 
compatriotes , poussèrent un cri terrible , et mal- 
gré tout ce que je pus faire pour expliquer à ceux 
qui étaient avec nous, que nous voulions seule- 
ment nous rapprocher de leur île, ils se jetèrent 
à l'eau et regagnèrent leurs pirogues à la nage. Ils 
se tinrent après cela pendant tout le temps sons 
voile à une certaine distance. Je pai-vins à savoir 
d'eux , que la plus grande des îles que nous avions 
devant nous, s'appelle Piserarr (la Pizaras de 
M. Chamisso). 

Le lendemain matin [17] ^ après avoir passé le 
chenal qui avait été sondé ^ nous trouvâmes, dans 
un espace de douze milles, un fond égal de vingt 
à vingt-trois brasses, et nous avions alors, à l'est, 
les îlots Ounalik , Amytideu , Pilipal et Onooup , 
que nous avions vus auparavant au nord; et, au 
N.-O., deux autres îlots (Maghyr et Maghyrarik), 
qu'on n'apercevait que de dessus les barres de hune 
Ces trois groupes étaient réunis entre eux par un 
récif, battu dans quelques endroits par les bri- 
sants, et, dans d'autres, marqué seulement par la 
couleur verdâtre de l'eau. Nous nous voyions dans 
une vaste lagune de vingt-cinq milles au moins , 
du nord au sud ; mais nous ne pouvions savoir 
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encore à quelle distance elle s'étendait de l'est à 
l'ouest. 

Nous fumes ici même joints par quelques pi- 
rogues. Les insulaires se montrèrent beaucoup 
plus confiants que ceux de la veille ; quelques-uns 
montèrent de suite à bord^ entre autres le vieux 
chamol Rekeil^ homme très-sensé. Ils deman- 
daient tous d^ couteaux , qu'ils appelaient nalfe^ 
ou plutôt laife^ du mot anglais Jcnife. Rekèil était 
le seul qui ne fût pas importun ^ et , à vrai dire, 
il n'avait pas besoin de l'être, parce que sans cela 
je le comblai de cadeaux. Ces visiteurs firent voir 
clairement qu'ils étaient proches voisins de Gua- 
han : ils faisaient fi des clous , comptaient pour 
rien les bagatelles, et ne voulaient que des laîfs. Ils 
exigeaient un couteau pour un petit paquet de cor- 
des, et se raillaient de moi quand je ne voulais le 
donner que pour cinq paquets. Ils étaient géné- 
ralement gais, aimables, répondaient avec plaisir 
et en ^ détail à nos questions géographiques , et 
n'étaient naécontents que de ce que , pressés de 
sàrdrde la lagune avant la nuit, nous ne restions 
pas avec eux aussi long-temps qu'ils l'auraient 
désiré. Une des pirogues se tint long-tenrps à notre 
suite; nous nous amusions de J'adresse qu'ils met-» 
iaîent à 4a manœuvrer, et eux-mêmes , comme on 
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peut bien le croire , ne s^'^n trouv0Jiep t pi^s joial 
non plu$^ k quatre heures uous sortîmes jpar le 
coté sud de la l^gupe, Aprèa avoji* louyoyé toute 
la ouit pour ne pa^i perdra nol;re position , au 
poini: du jour [iS] nous pointâmes au Aord wus 
ju>utes voiles i et à i;ieuf heures nous arrivâmes d^ 
nouveau S:Ur un fond as viqgt-'trois brasses, l4es 
courants nous avaient tellement dl^ossép vers 
l'ouest , qu^ nous p'ape^c^vions plus maintemnt 
aui^un des jJots que nous avions en yw h yeUle^ 
Nous continuâmes jusqu'à midi à all^r toujours 
par le même ibndi rencon|:rant 4e te^^ips en temps 
4e petits bancs que nous évitions sans peine. L'île 
Maghyr commenjçait seulement glors k paraître ap 
bout de rbori;çon , au N,-P, , et l'on voyait en 
même temps une ligne de hautSTfonds^ qui cou* 
vr^it tout rbori;5pn, du N.^Et au S.-0. Après i^voir 
jparcouru up certain espai::^ d^n^ cette derpièr'e 
/direction , parallèlement à ces hauts-fonds i nous 
vîmes qn'ils s'étendaiept saxiis interruption jusqu'à 
i'île d'Onooun , qw'on découvrait de Pavant à npu/s, 
•et qui semblait former le coin occideni(al de cette 
vaste lagune. Dans la crainte qu'en nous enga^ 
.^eant dans cet angle sous le vent, il ne devînt 
difficile de trouver une sortie ^ nous portâmes au 
N.-E. , pour revenir de nouveau par cette route au 
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côté méridional ; mais nous vimes bientôt dans 
cette direction des brisants qui s'étendaient, à 
quelques intervalles près , jusqu'à cette même île. 
Nous les eussions eu bientôt doublés , si dans le 
moment le plus critique il n'était arrivé une ava- 
rie (i), qui gêna tellement nos manœuvres, que 
le soir vint avant que nous pussions nous déga- 
ger des récifs et des bancs, et il ne nous resta 
d'autre parti que de mouiller vers le milieu de 
l'espace qui les séparait. Si le vent de N.-E. avait 
fraîchi , comme cela arrive quelquefois , notre si- 
tuation serait devenue très-mauvaise ; mais la nuit 
se passa heureusement , si ce n'est le pénible tan- 
gage qu'éprouvait la corvette ; et dès le point du 
jour [19] nous mîmes à la voile et gouvernâmes 
au N. N.-O. Je n'imaginais pas qu'on pût sortir de 
la lagune par cette route , à cause des bancs que 
nous avions rencontrés la veille ; je fus donc 
très-surpris lorsque, vers les huit heures, nous 
ne trouvâmes pas de fond à quarante brasses. Ayant 
viré de bord au S.-E. , nous vînmes de nouveau 
par vingt-trois brasses , et nous vîmes devant 



(i) La drisse de la grande vergue cassa , ce qui nous obligea 
«le serrer la grande voile et le grand hunier. ( Hemarque pour les 
4nanns. ) 
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BCHis une ligne continue de hauts-fonds qui s'é- 
tendait du S.-O. au N.-E, , la même sans doute 
que nous avions vue auparavant. Ayant ainsi re- 
connu de ce côté le contour du grand banc, nous 
gouvernâmes par son côté extérieur sur Ftle d'O- 
nooun. A quatre heures nous en étions tout près , 
et nous, vtmes bientôt sur le rivage uue nom- 
breuse troupe d'insulaires. La plupart étaient as- 
sis par groupe et nous regardaient; quelques-uns 
allaient; et venaient; parmi eux étaient des fenimes 
qu'on distinguait à leurs tabliers, de couleur écla- 
tante, descendant jusqu'au-dessous du genou; 
d'autres travaillaient à mettre à l'eau dçs pirogues, 
dont un grand nombre étaient à sec sur le bord 
d'une anse où il n'y avait que peu de ressac. Le 
soleil du soir lançait directement ses rayons sur 
cette troupe qui , dans la longue-vue , présentait, 
comme dans là: caméra obscuray un magnifique 
tableau. 

Nous fûmes bientôt joints par quatre ou cinq 
pirogues , entièrement semblables à celles que nous 
avions vues déjà. U n'y eut d'abord que des cris 
sauvages d'invitation ; enfin un chamol ( Soukki- 
zeum), qui différait un peu des autres parles traits 
du visage , nous surprit par la question : Fragatta 
Ynglèsd nous répondîmes : Fragatta Russiana^ 
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et il répéta fiôs paK>Ie£r comme s'il en comprènaif 
h ^igiiificîatiôtt. Lotsqull monta à hotà par Fé- 
ehèlle de Farrière , notis Ftfèctieillîmés par le com- 
pliment f^Épàgtîol : Buêntts dlM } il répondit i Si 
sentol (seSor). Il nfous racdnta de suite qu'il était 
"HentL idl de 111e de Sotoan (SataoUâl) pour trafi- 
quer J qu'il avait ét^ déjà à Oual (Ouâhan), et, 
pour preuve ^ il dematidd (^uchillùs (de& eouteaui). 
A la question que je lui fis ^ ^'il eotrnàissait don 
Luis Torrès ^ il s'écria a^ec jdîe : Luiê ! Mafiales f 
&i Senriat! Il demfimdà ensuite Mtne (à matiger) j 
on lui donna du pâté qu'il àvala avec avidité ^ en 
t*épétant : Pan, corné, Marialeè (Marianes). Plu- 
sieurs vinrent à la suite de SôUkki;^um | notre 
pdnt fiJt pendant quelque temps couvert de visi- 
teurs j qui se montrèrent aussi aimables et aussi 
bons , mais beaucoup plus cmlisés que nos pré- 
cédents amis : pour la moindre bagatelle ils vou- 
laient avoir un laïfj ou pour le moins un hame- 
^n eh fer; ils ne daignaient pas regarderies clous. 
Tous ^ sans en excepter même le docte Soukkizeumi 
étaient très^nclins à demander et à recevoir des 
couteaux y des hameçons ^ et, autant que possible^ 
à né donner absolument rien en échange. Us 
étàienl tous barbouillés de la poudre jaune con- 
nue j quelques^-uns) en venant à nous y attachaient 
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leur ioly mais la plupart ne portaient rien du tout, 
ou avaient seulement le toi relevé autour des 
reins. Au coii^cher du soleil ils s^en allèrent tous. 
11 nous fallait rester là jusqu'au lendemain pour 
déterminer la latitude de l'ile. Dès le point du 
jour [%o] y les habitants commencèrent à venir de 
nouveau nous vi&iter ^ et à neuf heures il s'était 
rassemblé autour de nous une vingtaine de pi- 
rogues, qui contenaient pour le moins une cen- 
taine d'hommes. Ils nous apportèrent une si grande 
quantité de poisson , surtout de poissons volants , 
qu'il y en eut pour tout l'équipage. Il y en avait, 
en outre , de beaucoup d'autres différentes espè- 
ces , parmi lesquelles MM. les naturalistes en trou- 
vèrent de nouvelles, et purent se procurer jusqu'à 
treize exemplaires qu'ils ne possédaient pas aupa* 
ravant. Les insulaires, dans cette occasion, se 
montrèrent trafiquants habiles; ils demandèrent 
d'abord un laïf pour un poisson. Mais cette fois 
nous restreignîmes aussi notre générosité, et nous 
établîmes un certain ordre dans nos échanges. 
On arrêta les prix suivants : pour cinq poissons 
un hameçon, et s'ils voulaient comprendre un pa- 
quet de coraes dans le marché , alors un couteau. 
]>ious ne mîmes point en panne ; nous continuâmes 
à louvoyer sous toutes voiles , pour être , à midi , 
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aussi près que possible de l'île. Cela n'inter- 
rompit cependant pas le trafic. Les insulaires se 
dépassant l'un l'autre avec une activité et une 
adresse étonnante , venaient un à un s'attacher à 
la poupe , et faisaient leurs échanges. Les cris et 
le bruit étaient proportionnés à l'impatience que 
chacun avait de devancer l'autre. L'habileté avec 
laquelle ils maniaient leurs pirogues était faite 
pour exciter autant d'étonnement que l'agilité, 
l'adresse et la vivacité qu'on voit en général dans 
ce peuple. Nous lé trouvâmes exactement tel que 
doit être dans le monde le premier peuple navi- 
gateur. 

Nous mimes en panne vers midi. La corvette, 
arrêtée subitement dans sa marche , jeta la con- 
fusion parmi les pirogues qui nous suivaient à 1» 
voile. Des mâts , des vergues furent cassés ; mais 
le désordre fut porté à son comble, lorsque nous 
lâchâmes l'échelle de l'arrière : chacun voulait y 
arriver le premier. C'était à qui sauterait d'une pi- 
rogue à l'autre, à qui se jetterait à la mer pour de- 
vancer les autres à la nage; le bruit, les cris, les 
poussées, le craquement des pirogues, auraient 
pu faire penser qu'ils nous prenaient à l'abordage. 
Si je l'avais permis , le navire eût été certainement 
rempli de visiteurs j mais je n'irfvitai qu'un vieux 
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chamol, duquel j'espérais retirer des renseigne- 
ments utiles. 11 était si. faible qu'il ne put monter 
l'échelle sans être aidé. Tant qu'il resta suspendu 
en dehors , je craignais sérieusement qu'il ne fût 
jeté à l'eau par d'autres, qui voulaient absolument 
venir à bord , et qu'il fallut repousser de force de 
l'échelle. Je fus trompé dans mon attente : le bon 
vieillard était si craintif et si stupide, que ce ne 
fut qu'après plusieurs efforts que je pus seulement 
apprendre de lui qu'il s'appelait Melizeu. Après 
lui vint Soukkizeum, qui était beaucoup pluscom- 
municatif et pas du tout timide; il se mit à table 
avec nous , et après avoir dépêché de très-bon ap- 
pétit une assiettée de pois, il se retira emportant 
en cadeau' une hache et d'autres objets. Sur ces 
entrefaites les pirogues nous quittèrent l'une après 
l'autre, et nous fîmes route au sud. 

Tout ce groupe , ainsi que nous l'apprîmes dans 
notre seconde visite à l'archipel des Carolines pen- 
dant l'automne de cette même année, est appelé 
par les indigènes Namonouïto. Comme commen- 
cement, comme base d'un nombreux groupe d'îles 
ou même d'une seule grande île, qui doivent un 
jour exister là, ce lieu mérite d'être particulière- 
ment remarqué. Il nous offre l'apparence de toutes 
les îles de corail à leur origine. Soit à cause de sa 
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formalîon postérieure , soit peut-être en raisoo de 
sa grande étendue ^ il est resté en arrière des au* 
très, et ne forme point encore un groupe entier et 
serré d'tles et de récifs; mais tous les éléments en 
sont là. On y ti^uve le lit de la future lagune 
( que M. Chamisso appelle digue) ^ ayant un fond 
égal d'environ vingt-trois brasses , et parsemé de 
bancs de peu de profondeur. A. la limite au vent 
de cette digue, il y a déjà quelques lies réunies 
par un récif, mais qui jusqu'ici ne parait pas être 
continu ; au c6té opposé il s'est aussi formé une 
lie. Des récifs s'étendent des deux extrémités à 
une petite distance le long de la digue; l'espace 
entre elle et les récifs est occupé par des bancs 
submet^és qui sont encore maintenant séparés par 
de grands intervalles. £n admettant l'hypothèse la 
plus généralement reçue, qiie d'innombrables mil* 
lions d'animalcules microscopiques travaiUent à 
âever ces digues, jusqu'à ce que, parvenues à la 
surface, elles forment une chaîne non interrompue 
d'tles et de récifs, alors le groupe Namonouïto pour* 
ra dans le temps , peut*étre dans des milliers d'an-^ 
nées, servir de mesure aux progrès de ces tra* 
vaux; et te sera dans ce cas un des plus vastes, 
puisqu'il a quarante-cinq milles de longueur de 
l'est à l'ouest. Il est situé entre 8*» 33' et 9" de la- 
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titfide^et^^cig* ^9' et fïtù^ t^' de longitude ouest. 

D'après ks notices du D. Ghamisso^ don Louis 
Torfès (i) trouviiy paf 8® 10' de latitude et an® 
de longitude ) un bane de tingt-»quàtre brasses de 
profondeur^ sur lequel il navigua pendant trois 
jours entiers. Je me proposai maintenant de pro* 
céder à la recherche de ce bano , et ayant atteint , 
en ôon&équenôe ^ la latitude indiquée j nous cou* 
Pûmes k Fouest. Nous suivîmes ce parallèle jusqu'à 
la longitude de ats^^ jetant souvent la sonde ^ et 
safis trouver de fond à cinquante brasses ei plus. 
Nous apprîmes par la suite des habitants de l'Ile 
d-Onooun, que eé banc leur est connu sous le 
nom de Mannaîjeu. Nous le cherchâmes alors plus 
à r^st^ mais avec aussi peu de succès ^ d'où je con-* 
dus qu'il n'est pas situé à l'ouest de mo''. La re^ 
cherche et l'exploration dé ce banc seraient ëga* 
lement très^importantes ^ puisqu'il est possible 
qu'il soit àuiisi la base d'une île naissante. 

Poursuivant notre route à l'ouest , nous retrou- 
vâmes le lendemain [^2] les Ilots Pyghella et 
FtueoUy que don Louis Torrès avait aussi vus^ et 
qu'il appelle Pigouelao et Faliao. Le premier avait 

(i) Se suppose que le lecteur connaît déjà ce personnage re- 
marquable* 
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été déjà vu par le capitaine Duperrey. Ils sont 
tous les deux très-petits, n'ayant pas plus de cent 
cinquante toises de longueur ; ils sont presqu'au 
niveau de l'eau , entourés par un récif qui forme 
une anse sur le dernier, et l'un et l'autre inha- 
bités. L'ilot Pyghella est couvert d'épaisses brous- 
sailles, au-dessus desquelles s'élèvent une cinquan-* 
taine de cocotiers; sur celui de Faïeou est un bois 
élevé dans lequel il paraît qu'il y a des arbres à 
pain ; mais nous n'y vîmes pas un seul cocotier. 

Don Louis Torrès vit entre ces deux îles un 
banc, appelé par le^ habitants OraîtilipoUj sem- 
blable au premier, mais plus petit, et n'ayant que 
douze brasses de profondeur. Nous le cherchâmes 
très-soigneusement dans ce passage, mais sans 
succès; il faut donc croire qu'il est situé hors de 
la ligne qui suit la direction de ces deux îles. 

Je dirigeai de lama route directement sur les 
îles Mari^nnes. J'inten'ompis pour un temps avec 
regret l'exploration de l'archipel des Carolines; 
mais j'avais besoin de m'arrêter à Guahan pour 
deux motifs : d'abord, par manque de biscuit et 
de quelques autres articles nécessaires, que j'es- 
pérais compléter , en les tirant en partie de l'île , 
en partie des bâtiments anglais et américains , qui 
viennent ordinairement là dans cette saison ; ei 
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ensuite, pour une répétition d'expériences sur le 
pendule dans un lieu où y d'après les observations 
du capitaine Freycinet, s'était montrée une grande 
anomalie de gravitation. 

Sans avoir rien rencontré qui fût digne de re- 
marque, nous portions au nord, et le 26, à ren- 
trée de la nuit, nous vîmes droit devant nous l'ile 
de Guahan, à la distance de trente milles. Nous 
courûmes toute la nuit sous toutes voiles, et au 
point du jour nous étions à dix milles à l'ouest de 
la pointe méridionale de l'île. De faibles vents et 
de forts courants contraires nous obligèrent à lou- 
voyer jusqu'à la baie de San-Luis de Apra. Comp- 
tant sur l'exactitude du plan du capitaine Freycinet, 
je résolus d'avancer directement à travers le banc 
de Catalan. En le traversant nous n'eûrties pas une 
seule fois moins de sept brasses. On pouvait voir 
distinctement au fond chaque pierre. 

Nous avions depuis long-temps hissé et assuré 
par le canon le pavillon du pilote : arrivés dans 
la Caldera y nous répétâmes le signal; toutefois, 
nous ne vîmes point de piloté , et sans une goé- 
lette mouillée sous pavillon dans le port inté- 
•rieur^ lious aurions pu penser que nous étions 
venus dans un lieu rendu désert par la peste : on 
n'apercevait d'aucun côté le moindre signe de vie; 
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sur aucun des deux forts de San^Yago ^t de S^ta«* 
Cruz, il n'y avait de pavillonj un silence de mort 
régnait tout à Fentour^ Quel contraste avec le 
mouvement animé des iles que nous venions 4^ 
quitter] Cette comparaison &i&ait naître miUe pen- 
sées .... Nous n'avions pas le temps d'en suivre 
renchaînernenty obl^és que nous étions de lou- 
voyer dans un étroit passage. A neuf heures qous 
jet&mes Fancre à l'eutrée du port intérieui'* 

Je dépéchai de suite un officier pour s'infonner 
à bord de la goélette, au fort ou à Urre^ s'il y 
avait Ik^uelque ame vwante ; si Ton pouvait troiv- 
ver un pilote pour entrer dans le port infaérieur^ 
des chevaux pour aller à Aganna , la capitale de 
<ïuahan j etc. L'embarcation revint sans avoir pu 
se procurer le moindre renseignement. Il n'y 
avait dans le fort de Santa-Cruz qu'un vieux mu^ 
lâtre; sur la goélette que quelques matelots, et dans 
le petit village à Tangle N.»E. de la baie, qu'un 
peuple à demi sauvage. Mais 9 sur fies entrefaites, 
j'avais déjà trouvé une occasion de communiquer 
avec le gouverneur; nous f^mes visités par u© de 
/îes nombreux déserteurs des bâtiments anglaûsquî 
errent maintenant dans File. J'appris de inique k 
^gouverneur actuel était une de mes anei^nneis coU'^ 
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naissanees, ce même Medinilla dont Golovnine, 
Kotzebue, Chamisso et Frejrcinet avaient loue 
rhospitalité. Rien ne pouvait m'étre plus agréable, 
et je m'empressai de lui adresser une lettre y dans 
laquelle, en l'informant de mon arrivée et du but 
de notre voyage , je lui demandais la permission 
d'établir mon observatoire à terre , d'approvision- 
ner la <x)rvette de vivres frais , etc. 

Le lendemain matin [ i^' mars] de bonne heure, 
un sergent vint m'apporler une lettre du gouver* 
œuF, contenant l'offre obligeante de ses services 
et l'invitation de venir le voir à Âganna. Je deman- 
dai, en réponse, l'envoi poi^* le lendemain ée 
c^vaux et de mules , afin de pouvoir m'y rendre 
avec mes officiers pour lui présenter mes hom* 
mages. 

L'entrée de la corvette dans le port intérieur 
aurait entraîné beaucoup d'embarras; je résolus 
de la laisser à l'ancre à la place où elle était; car 
dans cette saison et avec de bonnes chaînes d'an* 
orage , il n'y avait pas de danger à prévoir. 

Apres avoir examiné divers endroits de la baie, ' 
je choisis , comme le plus commode pour l'établis» 
sèment de notre observatoire , la ferme de Soumé, 
située sur le rivage de la presqu'île d'Oroté, et 
appartenant au major Torrès , gouvemeiir en se* 
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cond des îles Mariannes. Je visitai^ entre autres 
places, le fort Santa-Cruz, bâti sur un Ilot. Il est 
de forme quadrangulaire, de vingt pas en long et 
en large, et élevé d'environ huit pieds au-dessus 
de l'eau. Nous y trouvâmes une garnison composée 
d'un mulâtre et quatre canons sans affûts; mais 
fût-il complètement armé, un bon brick, d'une 
seule bordée, le réduirait au silence. Mais ce qu'il 
y a de plus étrange, c'est que, comme il est des- 
tiné à protéger la rade , ses embrasures ne sont 
tournées qu'au nord et à l'ouest, et que du côté de 
la presqu'île d'Oroté, d'où l'on peut arriver jus- 
qu'à lui à gué, même dans les. hautes eaux, il est 
entièrement sans défense. Il avait ce jour-là un 
pavillon hissé au haut d'une perche, mais ce n'é- 
tait pas un pavillon de guerre. 

Le lendemain matin [7] nous nous rendîmes, 
en société assez, nombreuse , au désembarcadero 
de Pité, dans la partie N.-E. de la baie, où nous 
attendaient déjà les mules. La route d'Âganna est 
des plus agréables ; elle court en grande partie le 
long même du rivage, mais dans quelques en- 
droits il faut contourner des rochers qui s'avan- 
cent jusqu'à la mer. Vous parcourez alors des 
allées ombragées par la végétation pompeuse des 
tropiques, ou vous traversez des rizières ou des 
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villages, dont le plus considérable est la \ille 
d'Aganna; et elle ne diflFère, en effet, presque 
en rien des autres villages, si ce n'est par son 
étendue, une certaine régularité, et encore, en ce 
que toutes ses maisons ne sont pas élevées sur 
des piliers. 

Arrivés au Palais ( Palacio : il y en a toujours 
un, aux colonies espagnoles, dans l'endroit le plus 
insignifiant), tout l'état-major du gouverneur, en 
uniforme, vint à notre rencontre, et lui-même 
nous reçut au haut de l'escalier. Après avoir payé 
ce tribut à l'étiquette, don José nous pria d'être 
chez lui comme chez nous ; il fit apporter des 
chaquettés (i), que chacun de nous échangea avec 
plaisir contre son pesant habit d'uniforme. L'af- 
faire pour laquelle j'étais principalement venu à 
Aganna fut terminée en peu de mots : le gouver- 
neur répondit à tout , comme on devait l'attendre 
de l'hospitalier Pineda , et demanda qu'on se re- 
posât entièrement sur lui. 

Après le déjeuner, qui ne différait d'un dîner 
que parce qu'on y servit du thé , je fis ma visite 
à don Luis Torrès , vieillard respectable et jovial , 
qui non-seulement me permit de m'établir sur 



(i) Veste d'une étoffe légère. Coutume des Manilles. 

Tome IL 8 



\ 



ii4 CHAPITRE IX. 

8a terre, mais me dit que je ne devais pas de* 
mander, mais exiger tout ce dont j'aui:aîs besoin. 
Son intéressant journal, dont toute la substance ^ 
est contenue dans les mémoires de M. Chamisso , 
me fut aussi très-utile pour éclaircir quelques * 
doutes dans nos propres reconnaissances. Don 
Luis n'est pas retourné depuis aux îles Carolines, 
mais il est resté, comme ci-devant, l'ami et le 
protecteur des Caroliniens qui viennent à Guahan. 
U a cherché à se procurer, parmi tous ceux qui 
l'ont visité depuis dix ans, des renseignements sur 
Kadou ; mais pas un d'eux n'a entendu parler de 
l'existence d'un homme de ce nom. Nous verrons 
plus bas que les informations que nous primes 
nous - mêmes à son égard furent tout aussi 
vaines* 

Après le dîner nous assistâmes à un combat de 
coqs ; spectacle qui , les dimanches , a ordinaire- 
ment lieu devant le Palais, et dont les colons 
espagnols et les habitants indigènes sont paie- 
ment grands amateurs. Une foule nombreuse for- 
mait un cercle d'environ dix pas de diamètre. Un 
officier de police, une baguette à la main , veillait 
à ce que personne ne dépassât la ligne marquée. 
Pendant que les paris s'arrangent, les coqs dési- 
gnés pour le combat sont armés d'éperons de 
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deux pouces de longueur, qu'on attache àla jambe 
droite de chacun. Avant le commencement de la 
lutte, on excite les coqs à se donner tour à tour 
des coups de bec, afin de les irriter, et ensuite 
on les lâche. Les spectateurs manifestent le plus 
vif intérêt pendant la durée du combat, en en- 
courageant tantôt l'un, tantôt l'autre des duel- 
listes. Les cris brai^o blanco ! brai^o Colorado ! re- 
tentissent de toutes parts, jusqu'à ce que l'un des 
combattants, blessé ou par pure poltronnerie, 
cherche son salut dans la fuite. Le maître du 
vaincu le tue souvent de colère sur la place. Nous 
tenions aussi des paris du haut du balcon du 
Palais ; et , comme si c'eût été fait exprès , nous 
gagnions toujours; mais comme nos enjeux et 
notre gain restaient en bas , la gaîté générale n'en 
était que plus vive. Le bruit et le rire allaient tou- 
jours leur train , lorsque tout à coup toute cette 
foule, comme frappée par le conducteur d'une 
machine électrique, s'arrêta pétrifiée, la face tour- 
née vers l'église. La cloche , et en même temps le 
tambour du Palais , annonçaient Y angélus du soir- 
Notre hôte qui , jusqu'à cet instant, avait été très- 
gai , immobile, la tête baissée et les mains jointes^ 
récitait à demi-voix sa prière. Bientôt les coups 
précipités de la cloche donnèrent le signal de la 

8. 
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fin de l'oraison, et tous se souhaitèrent récipro-' 
quement une bonne nuit. Cette troupe, tout à 
l'heure si bruyante, se dispersa lentement de 
divers côtés, et je partis moi-même après elle, 
laissant pour coucher à Âganna une grande partie 
de notre société. 

Dès le lendemain [3] je dressai sans délai mon 
camp sur la ferme de Soumé; et depuis ce mo- 
ment, selon ma coutume, je m'occupai exclusive- 
ment et sans voir presique personne , d'observa- 
tions et d'expériences, jusqu'à ce qu'elles fussent 
entièrement terminées. Ces travaux se prolongè- 
rent jusqu'au i3 mars. Ils eussent fini quelques 
jours plus tôt, si l'un de mes aides, par un zèle trop 
empressé pour mettre à l'abri de l'humidité les 
cahiers originaux des observations , n'y eût mis le 
feu, en les plaçant dans un fanal ai^ec une chan- 
delle allumée y au risque évident de brûler tout 
notre établissement. Je fus encore très-content 
que cette maladresse, sans entraîner des suites 
plus fâcheuses, pût être réparée parles travaux de 
deux ou trois nuits. 

Cet accident fut comme l'avant-coureur d'un 
autre bien plus grave. J'avais l'habitude, à la fin 
de mes travaux , d'aller à la chasse avec quelques- 
uns de mes compagnons, plutôt pour me dis* 
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traire et respirer plus librement, que par passion 
pour cet exercice. Cette fois cette promenade me 
coûta cher; car, par je ne sais quelle négligence, 
dont je ne saurais me rendre compte jusqu'ici , 
mon fusil partit, et je reçus la décharge dans la 
main droite, tout près de la jointure du poignet. 
Cet accident, en m'ôtant l'usage de la main, me 
priva pendant un mois et demi , non-seulement 
de la possibilité , mais même de la faculté d'obser- 
ver. Cette végétative période de ma vie réveillera 
toujours dans mon ame les plus tristes souve- 
nirs. Le mal physique n'était rien auprès de mes 
souffrances morales, en me voyant réduit à une 
inaction forcée, dans un temps où l'accumulation 
des travaux réclamait toute mon activité. J'aurais 
consenti volontiers à souffrir dix fois davantage , 
si mon mal eût pu servir à hâter les progrès de 
l'expédition, et à faire disparaître des journaux 
plusieurs lacunes qu'il m'a fallu remplir ensuite de 
Oiémoire. 

On faisait, en attendant, à bord de la corvette 
toutes les dispositions nécessaires pour la mettre 
en état de reprendre la mer. Nous eûmes ici beau- 
coup de travail. A la suite des fortes chaleurs , le 
gréement et la coque du bâtiment exigeaient de 
grandes réparations , pour se préparer aux coups 
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de temps auxquels nous devions nous attendre à 
la sortie des tropiques; ce qui, d'après les cal- 
culs, devait avoir lieu vers l'époque du change- 
ment de mousson. Il fallut remettre en ordre 
presque toutes les poulies, radouber les embar- 
cations, raccommoder ou remplacer une foule 
d'objets en fer et en cuivre; couper du bois : ce 
qui, dans ce climat, à cause des chaleurs, delà 
dureté et de la pesanteur du bois , n'est pas une 
petite peine ; visiter certaines provisions ; enfin 
faire de l'eau. Nous prîmes le parti d'aller faire 
aiguade dans la baie d'Umatah , située vers le sud , 
parce que l'eau dans le port est mauvaise, et que 
l'approvisionnement en est si pénible , que pen- 
dant un jour entier, avec deux chaloupes , nous 
ne pûmes pas en obtenir plus de dix barriques. 
Nous fûmes trompés dans notre espérance de 
tirer quelques ressources des baleiniers, n'en 
ayant rencontré que deux ici, et de ce nombre 
était notre connaissance Folger, qui ne purent 
nous faire part que de bien peu de chose, et 
encore en articles insignifiants. Le 17 mars toutes 
nos affaires furent terminées. 

J'avais l'intention , après avoir fini mes travaux 
à l'obsei^vatoire , d'aller passer quelques jours à 
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Ag^anna près de nos bons amis, el pour y re- 
endllir peut-être quelques renseignements cu- 
rieux. Mais il fallait maintenant renoncer à tous 
ces projets. Je n'étais pas même en état de rece- 
voir officiellement le gouverneur sur la corvette , 
et je l'invitai à venir simplement y déjeuner. Je 
supposais que ce serait une occasion pour me 
remettre les comptes des provisions que nous 
avions reçues ; mais don José déclara , que non- 
seulement il ne pouvait rien prendre pour cela, 
mais encore, que si nous avions besoin d'argent, 
il était prêt à mettre à notre disposition , pour le 
compte de son gouvernement , la somme que nous 
désirerions , sur notre simple parole et sans au- 
cun embarras d'écritures. Nous n'avions aucun 
moyen de répondre dignement à l'hospitalité et 
à l'obligeance sans exemple du généreux gouver- 
neur, et nous devons nous borner, comme nos 
prédécesseurs, à lui témoigner solennellement 
notre cordiale reconnaissance. 

Après le départ du gouverneur, à qui nous 
rendîmes par un salut les honneurs convenables , 
flous commençâmes de suite à tout disposer pour 
mettre en mer, et le lendemain matin [19] nous 
passâmes dans la baie d'Umatah. 
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Le vieil alcade administrador, pour lequel nous 
avions un ordre ouvert du gouverneur de nous 
fournir des animaux vivants et des fruits , non 
. content de l'exécuter sans délai , s'empressa de 
nous montrer toutes sortes d'égards ^ en mettant 
à notre disposition des choses qui n'étaient pas 
de la dépendance du gouverneur. Il reçut et traita 
dans sa maison , du mieux qu'il était en son pou- 
voir, tous ceux d'entre nous ' qui descendirent à 
terre, et cela sans aucune vue d'intérêt. Nous 
tâchâmes de reconnaître l'hospitalité de ce bon 
vieillard par ce que nous crûmes devoir être le 
plus analogue à ses besoins. 

La petite baie d'Umatah présente un aspect in- 
comparablement plus pittoresque et plus agréable 
que la Caldera de Âpra. Là , c'est le tableau de la 
stérilité sous tous les aspects possibles. Au sud, 
une masse de madréporites , couverte de plantes 
sauvages , constitue les rochers arides de la pres- 
qu'île d'Uroté; à l'est, une verdure épaisse de 
stériles mangliers forme l'enceinte du rivage, qui 
s'élève graduellement jusqu'à des crêtes déboisées 
et brûlées par le soleil ; au nord, l'île basse de 
corail Apapa se confond, par une longue chaîne 
de brisants, avec la mer, beaucoup plus féconde 
qu'elle; pas une seule cabane ne vient animer la 
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scène (j), et les forts dëserts et sans pavillon 
de San-Yago et de Santa-Cruz en redoublent en- 
core la tristesse. Ici , sur la pente du rivage , sa- 
blonneux vers la mer , se montrent, parmi des 
cocotiers et des bananiers , les maisons du village 
assez grand d'Umatah , auquel la maison en pierre 
du gouvernement ( qu'on ne manque pas d'appeler 
Palacio) y et une église aussi en pierre, prêtent 
quelque variété. Sur le sommet d'un rocher isolé, 
le fort Sant-Angelo présente du moins une appa- 
rence d'ordre, par le pavillon qui flotte sur ses 
murs. Deux autres forts sur les hauteurs bornent 
le tableau au sud et au tiord. Une source abon- 
dante de la plus belle eau traverse le village. Après 
en avoir rempli tous nos tonneaux, nous appa- 
reillâmes dans la soirée du 20 mars. 

Quand même mes occupations au commence- 
ment de notre séjour, et mon accident vers la fin , 
ne m'eussent pas ôté la possibilité de recueillir des 
notions exactes sur l'état des îles Mariannes ^ je 
n'aurais pu ajouter beaucoup à la description dé- 
taillée qu'en avait faite, dix ans seulement avant 



(i) La ferme Soumé ne s'aperçoit pas de Tou vertu re de la 
Caldera, 
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nous /un observateur aussi pénétrant que le ca- 
pitaine Freycinet, qui passa deux mois dans la 
maison même du gouverneur. 

Les choses , depuis ce temps , n'ont certaine- 
ment pas beaucoup changé aux îles Mariannes. La 
nomination du gouverneur , entièrement dépen- 
dante du capitaine-général des Philippines, n'est, 
comme auparavant, qu'un moyen de s'enrichir, 
fourni par ce dernier à l'officier qu'il protège. Ce 
moyen consiste en un monopole complet sur 
tout. Le gouverneur est le seul négociant de tou- 
tes les iles. Il a à Âganna un magasin' Du se vendent 
assez cher toutes les marchandises européennes 
et chinoises. Il n'a de communications avec les îles 
le plus au nord que par Fentremise des Caroli- 
niens (qu'on appelle ici Cahrinas) et de leurs pi- 
rogues, dont un certain nombre reste toujours aux 
îles Mariannes. On emploie pour les retenir des 
moyens qui ne sont peut-êtrepas toujours honnêtes, 
tels que ceux auxquels les capitalistes ont partout 
recours pour s'assujettir les ouvriers. Je vis ici le 
tamol Oralitaou, du groupe d'Elato, qui aurait bien 
voulu partir avec moi, mais qui ne le pouvait, 
parce que vingt hommes de son équipage étaient 
à l'île de Seypan. Ils transportent de Rota, Tinian 
et Seypan, à Guahan les articles que cette der- 
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iiîère ile tire de là, dont les principaux sont : des 
porcs vivants, la racine de yam , de gagao {arrow* 
root, tacca piriatifida^'j ils prennent aussi des 
holothuries (biches dé mer) , qui ne sont pas la 
moindre branche du commerce du gouverneur. 
Il a , à cet eflFet , un bâtiment à voiles qui va aux 
îles Carolines pour y ramasser les holothuries. 
Les Caroliniens sont souvent employés avanta- 
geusement comme plongeurs : ainsi , par exemple, 
lorsqu'un bâtiment de la compagnie des Philip- 
pines fit naufrage sur un banc de quinze pieds 
d'eau à l'entrée du port San-Luis , de toute la 
somme considérable qu'il portait en piastres, il 
n'y eut de perdu que 1800 piastres, qui n'é- 
taient pas dans des sacs. Après avoir connu ces 
bonnes gens dans leur manière d'être au pays 
natal , je ne pouvais m'empêcher de les plaindre 
en les voyant ici. Ils ne vont pas nus , à la vérité; 
ils portent des chemises rouges et des chapeaux 
de paille ; ils disent : A Bios et si sennor ! ils ont 
appris à saluer , quoique très-gauchement ; mais 
avec toute cette cwilisatioriy ils sont exactement 
à leurs libres confrères , ce qu'est un perroquet 
en cage à ces magnifiques troupes qui enchantent 
le voyageur dans les forêts. 11^ perdent entière- 
ment leur nationalité ; il n'y a plus même l'ombre 
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de cette gaité franche; c'est une certaine em- 
preinte de tristesse dans un sourire forcé ; un re- 
gard si peu naturel au sauvage, et presque au$si 
effrayant que le rire d'un insensé ou d'une femme 
hystérique. Capitan Luis (M. Torrès) est leur 
constant et fidèle protecteur. A sa vue leur visage 
se déride. Un certain tact particulier dans ses 
manières avec eux, quelque connaissance de leur 
langue , leur inspirent en lui une pleine confiance, 
qu'il n'a jamais trahie. 

Depuis que les navires baleiniers visitent Gua- 
han, le gouverneur a plus de moyens de com- 
muniquer avec la partie septentrionale de son 
gouvernement. Us lui apportent quelquefois, sous 
la réserve d'une part, ce qui lui est nécessaire. 
C'est ainsi que, de notre temps, le capitaine Folger 
lui apporta quatre cents pourceaux , et une grande 
quantité de cocos, de racines, etc. Il est presque 
incroyable que le gouverneur d'un archipel isolé 
soit réduit à la nécessité de dépendre de ressour- 
ces aussi incertaines ; mais il est encore plus in- 
compréhensible qu'il soit obligé d'y recourir, 
lors même qu'il a ses propres bâtiments dans le 
port. Pendant notre séjour, il expédia pour l'île 
de Seypan une goélette, qui revint au bout de 
. quelques jours, n'étant pas en état de louvoyer 
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jusque là! Voilà quels sont aujourd'hui les navi- 
gateurs compatriotes de Magellan. 

Les navires baleiniers ont intrqduit parmi les 
habitants de Guahan et de plusieurs autres îles 
de la mer du Sud, une nouvelle calamité qu'ils 
ne connaissaient pas auparavant : ce sont les dé- 
serteurs européens. Sur un navire quelconque , ce 
n'est que par la fatigue et la diligence qu'on peut 
gagner quelque chose ; sur un baleinier , il faut , 
en outre , du bonheur à la pêche. Lorsque les cir- 
constances la rendent infructueuse, la peine et 
l'activité sont vaines et ne produisent rien ; c'est 
ce qui fait que les matelots de ces bâtiments sont 
très-enclins à la désertion , surtout à Guahan , où 
la beauté du climat , bornant à très-peu de chose 
les besoins de l'homme , leur donne la possibilité 
de passer leur vie dans l'oisiveté et dans la dé- 
bauche. Ces vagabonds , déjà répandus en grand 
nombre, se mêlant dans les familles, et ayant sur 
les indigènes l'avantage de la connaissance des 
langues et des coutumes européennes, ont attiré 
dans leurs mains presque toutes les affaires ; ils 
sont devenus des facteurs généraux , comme les 
juifs dans nos provinces lithuaniennes. Cette in- 
trusion tue l'industrie des pauvres, bons et pai- 
sibles Mariannais. 
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Lorsque la corvette le Kamtchatka vînt ici, il 
y a dix ans , sous le même gouverneur actuel , il y 
avait une assez grande quantité de bétail. Il n'en 
reste que fort peu maintenant. L'appauvrissement, 
à cet égard et à quelques autres, était attribué 
par Don José aux mauvaises dispositions de son 
, successeur et prédécesseur. Dans son^ état actuel , 
l'île de Guahan , hormis les rafraîchissements pas- 
sagers, ne saurait fournir de grandes ressources 
aux navigateurs. La viande fraîche y est rare et 
chère. Ce n'est que du gouverneur que l'on peut 
avoir des porcs vivants , et cela même pas toujours. 
Les habitants n'en ont que fort peu, .et ne les 
donnent qu'à un prix très-télevé. On y trouvait 
autrefois des cerfs sauvages en abondance ; mais 
on en a tant tué dans ces dernières années, qu'ils 
sont aussi devenus rares. On peut se procurer 
de la volaille en assez grande quantité, mais pas 
à bon marché. Il n'y a point à vendre de la viande 
de boucherie. Le gouverneur, malgré toute son 
hospitalité, ne put nous en envoyer qu'une seule 
fois et peu. Les fruits et les légumes abondent, 
mais ils sont aussi plus chers qu'auparavant. Tout, 
sans exception, se paie beaucoup plus cher, lors* 
qu'on, l'achète en numéraire, l'argent éta^it ici 
presque sans valeur : la poudre est ce qu'on de- 
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mande le plus; ensuite les vêtements et le linge. 
Tout cela est ici à un très-haut prix. 

Il n'était pas encore temps pour nous de re^ 
monter au nord ; c'est pourquoi, ea quittant l'île 
de Guahan , nous retournâmes à l'archipel des 
Carolines , ppur en continuer l'exploration. Je gou- 
vernai de manière à la reprendre par les îles que 
Wilson appela (les du Suédois (Swede's Ilands), 
parce qu'un matelot de son bâtiment , né Sué- 
dois, y resta, J\ous naviguâmes sans rien rencontrer 
de remarquable jusqu'au aS, que nous doublâmes 
à 7 milles de distance l'île de Taïeou (occidentale), 
reconnue auparavant. Dans la soirée du même 
jour nous vîmes à l'ouest les îles du Suédois. Nous 
en étant approchés au point du jour du 26 , nous 
fûmes joints par quelques pirogues d'insulaires, 
qui nous. apprirent que le plus oriental des trois 
groupes séparés que forment ces îles, s'appelle 
Namourrek ( ou Namouttek ) ; le plus occidental , 
Elato , et le plus méridional , Namoliaour. 

Ces insulaires nous parièrent mieux faits que 
leurs voisins orientaux. Il n'y a point de diffé- 
rence remarquable dans les traits du visage. Leur 
tatouage est plus régulier, plus joli, et tracé avec 
beaucoup de symétrie. Les pirogues sont exacte- 
ment le^ mêmes. Avant. tout et plus que tout, ils 
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demandèrent à manger : ils criaient tous comif 
corni (le corne espagnol) , en montrant leurs esto* 
macs Tides. Us mangèrent tout ce qu'on leur 
donna ^ non-seulement avec plaisir , mais presque 
avec avidité , et notre biscuit même qui était plein 
de vers. Tout annonçait qu'ils éprouvaient une 
grande disette de vivres. 

Â peine fut-il connu que nous allions à Elato, 
qu'il se trouva parmi nos hôtes une dizaine de 
volontaires disposés à nous accompagner. Je ne 
m'y opposai point, quoique je n'eusse pas le pro- 
jet de m'arrêter là , persuadé que nous rencontre- 
rions quelques pirogues qui prendraient nos pas-^ 
sagers, 

Après avoir observé la latitude entre les groupes 
d'Elato et de Namourrek , situés presque sur le 
même parallèle, nous passâmes au côté occidental 
de ce premier groupe. Ce côté consiste en un ré- 
cif découvert , avec quelques îlots , dont un s'ap- 
pelle FalipL On trouve sur la carte de Cantova, 
à peu près dans cet endroit, Banc de FalipL Ce 
qui était un banc auparavant serait-il devenu une 
île dans l'espace de cent ans? Il y a un port dans 
le groupe d'Elato; les bâtiments envoyés des îles 
Mariannes pour ramasser les biches de mer, s'y 
arrêtent toujours. Nous ne pûmes parvenir cepen- 



CHAPITRE IX. 129 

dant à découvrir l'entrée de la lagune , qui , d'aprè& 
oe qu'on nous avait dit, se trouve sur le côte 
oriental , contrairement à la loi généralement ob- 
servée dans les groupes de corail, où les ouver- 
tures du récif sont ordinairement du côté sous le 
vent. 

A notre grande surprise, on ne vint point ici à 
notre rencontre, comme dans les autres endroits; 
on ne voyait qu'une seule pirogue à la mer, et qui 
même ne paraissait pas avoir grande envie de com- 
muniquer avec nous. Lorsque nous mimes en 
panne, elle louvoya autour de nous à une distance 
respectueuse , sans avoir égard à nos signes d'in- 
vitation; mes passagers, chargés de cadeaux et de 
biscuit, étaient assez contents de leur sort pour 
ne pas trop s'inquiéter de la pirogue. Craignant 
qu'ils ne m'occasionassent du retard, je .résolus 
de leur faire part de mon embarras , en leur disant 
que j'allais de suite faire route pour Ouleaï, et 
qu'ils devaient, par conséquent, y venir avec moi, 
si la pirogue ne les prenait pas. Cette annonce 
produisit sur eux son effet, comme, d'un autre 
côté, leurs pressantes sollicitations agirent sur la 
pirogue, qui prit enfin le parti de nous accoster. 
Elle était montée par le tamol du groupe , homme 
grand et corpulent, sachant quelques mots d'es- 

Tome IL q 
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pagnol. Je me hâtai de lui faire des cadeaux pour 
•diminuer son désir de s'arrêter long-temps à bordj 
<îar je voulais terminer avant la nuit la reconnais- 
sance de ces groupes. Enfin , après quelques diffi- 
cultés, il emmena toute la bande , qui ne put qu'à 
grand'peine trouver place dans la pirogue. 

Notre tîpaVail étant achevé à l'entrée dé la nuit , 
tioùs gouvernâmes au nord, pour aller à la i*e- 
ciherche du groupé Farroïlap (où Fâttoïlap), vu 
par M. Tôrrès. En suivant ses indications et les 
dires des Caroliniens, nous trouvâtaes , le a8 mars 
au matin , ce petit groupé , qui to'a pas pltis de 
quatre milleis de tour , et qui se compose de trois 
îlots, avec utié lagune au milieu. Après en avoir 
fait le tour, nous mimes en panne dû côté sous 
le vent. Les insulaires ne tardèrent pas à Venir 
à nous. L'un d'eux , qui au dehors n'avait rien qui 
le distinguât des autres , nous surprit par ses ma- 
nières européennes, et bien plus etocore lorsque, 
après être monté à bord , il se mit à parler très- 
purement l'espagnol. C'était le chef Alabérto(i), 
qui avait passé deux ans aux îles Màriannes, où 
il avait si bien appris la langue espagnole, que. 



(i) Ce nom ne ressemble pas du tout à un nom carolinien. 
Peut-^tre lui avait-il été donné à Guahan. 
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si nous ne pouvions nous expliquer parfaitement 
à Taise avec fui^ c'était notre faute et non la sienne. 
Ses manières bienséantes et polies le rendaient 
très-intéressant. Il nous dépeignit son pays natal 
comme l'endroit le plus misérable qui fût au 
monde, ne fournissant absolument que du poisson 
et des cocos pour nourriture , et même pour bois- 
son, lorsqu'il ne tombait point de pluie. Nous 
connaissions déjà la manière de recevoir nos visi- 
teurs, et avant d'en venir à tout autre cadeau, 
nous leur offrîmes un déjeuner de biscuit et de 
fruits de Guahan, qui ne leur fit certainement 
pas moins de plaisir que des couteaux et des ci- 
seaux. 

Us restèrent avec nous jusqu'au soir. Alaberto 
' dina chez moi dans la chambre, et non-seulçment 
il ne montra aucune gène pour manger à notre 
façon , mais il observait encore avec beaucoup d'é- 
gards et une attention surprenante s'il ne pouvait 
m'aider en quelque chose , privé comme je l'étais 
encore de l'usage de mon bras , et il s'en acquitta 
en effet avec une grande aisance. J'aurais payé 
cher pour avoir un pareil homme près de moi 
au commencement de l'exploration des iles Caro- 
lines. Il pouvait même actuellement nous être fort 
utjle , et je lui proposai de venir avec nous à Ou- 

9- 
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leaï. Il répondit que sa femme en aurait du chagrin. 
Sur mon offre de la prendre avec lui , il leva les 
épaules , et dit qu'il valait mieux rester à Farroïlap, 
quelque mal qu'on y fût. 

Je lui donnai tout ce que je jugeai pouvoir lui 
être utile; entré autres choses, un baril pour con- 
server l'eau , et une boussole de poche dont il 
comprit l'usage à l'instant , et qu'il gardait dans 
ses mains comme un trésor. 

D'après les informations que nous avions tirées 
de nos précédents visiteurs , je supposais que nous 
trouverions près de Farroïlap le petit groupe de 
Olimirao ; mais nous apprîmes ici qu'il est situé 
plus près d'Elato, et par conséquent déjà loin 
maintenant au vent à nous. Quelque désagréable 
qu'il fut de revenir sur nos pas en louvoyant avec 
notre lourd bâtiment, il valait mieux cependant 
sacrifier quelques jours , que laisser de ce côté un 
point inexploré. Ce ne fut que le i®^ avril que 
nous vîmes le groupe que nous cherchions , pres- 
que à la même place où nous le supposions d'après 
les renseignements d'Alaberto. Il se compose seu- 
lement de deux petits îlots, et n'a pas plus de 
quatre milles de tour. Quoique de faibles vents 
et la houle ne nous eussent pas permis d'en appro- 
cher à plus de cinq ou six milles , une petite pi- 
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rc^ae avec trois hommes vint à nous dans la soirée. 
L'un d'eux monta sur la corvette ^ demanda à man- 
ger; mais notre accueil , bienveillant comme de 
coutume, et les cadeaux même, ne purent dissiper 
ses craintes ; il ne voulut jamais descendre dans la 
chambre , et s'en alla bientôt. 

Ayant couru au sud jusqu'à, la latitude de 7® 
ao' , nous mîmes le cap à l'ouest. C'est par cette 
latitude que sont situées les deux îles de Wilson, 
dans lesquelles nous ne doutions plus maintenant^ 
d'après toutes les supputations, de trouver le 
groupe d'Ifalouk, et nous ne fûmes pas trompés 
dans notre conjecture. Nous le reconnûmes le 3 
avril. Il consiste, non pas en deux, mais, en quatre 
îlots, savoir : Ifalouk, Moaï, Ella et Fararik , 
situés comme à l'ordinaire sur un récif qui forme 
une lagune d'environ cinq milles de tour. Ce 
groupe est proportionnellement plus peuplé que 
les autres. Pendant que nous étions en panne sous 
le vent à lui, en attendant les observations de 
midi , nous fûmes entourés de vingt-cinq pirogues, 
montées par une centaine au oioins d'insulaires , 
qui se distinguaient de tous leis autres Caroliniens 
que nous avions connus jusque-là, si ce n'est par 
leur extérieur, du moins par leur humeur criarde. 
Ils voulaient tous monter sur le bâtiment; de sorte 



i34 CHAPITRE IX. 

qu'il fallut les en empêcher par fbree. Ils deman^ 
daient tous à manger; tous offraient à vendre des 
coquillages, des tissus, et même des pirogues , et 
ils savaient très^bien observer en tout leur avan- 
tage. Us mirent enfin en évidence une qualité à 
laquelle, d'après le témoignage de Wilson et de 
quelques baleiniers, nous étions déjà préparés: 
un effronté , saisissant un chevillot en fer , se jeta 
avec à la nage. Il y avait alors sur le bâtiment le 
chef principal du groupe; je lui déclarai que je le 
retiendrais à bord jusqu'à ce que l'objet volé fût- 
rendu. Le vieillard était très-effrayé; mais tous les 
autres restaient tranquilles , assurant que le chevil- 
lot serait rendu dans l'instant; et, en effet, un 
des chefs le retrouva sur les pirogues et le rap- 
porta, en demandant, bien entendu, une hache 
pour le service qu'il venait de rendre. Pendant que 
tout cela se passait, et que je cherchais à rassurer 
le vieux tamol par des cadeaux, un autre répéta 
le même exploit, et se jeta à la mer du haut de la 
poupe; mais au bout de quelques instants, par 
l'entremise de ces mêmes chefs , il dut comparaître 
lui-même avee son vol. J'avais bonne envie , pour 
servir d'exemple aux autres, de lui distribuer quel- 
ques coups de bout de corde. Le pauvre diable, 
cependant, était sans cela dans de telles transes, 



CHAPITRE IK;. *85i 

dans sa^piFogii^i^ de.jpeiv qu?Qsi ne se ravivât» 

Nous n'.eumes pas peu 4e peipe, €om.me a Vo€4 
diiiaàre, à renvoyer honnèteiuent nos bote^. Âproa 
nous e\re débarrassés d^eux , noiis ^our<W6$ . ^ 
Touest vers le groupe Oulea ou Oule^ï (les tr^iïe 
îles du G. Wilson) , que nous apperçpm^s yeifs 1<^. 
soir. Quelques pirogues vfenaiexit dtéja à notre reur 
contre 9 deux pu trois n^us joigj^iireat malgré Tobs- 
curité ^ peiidant que upus louyoyious sous petites 
voilés , nous envoyèrent quelques cris , mais ne 
voulurent cependant pasnous accoster. Nous vîmes 
toute la nuit^ dans divers endrois, des feux^ à Taide. 
desquels les insulaires font la pêcbe. 

JVais le projet de m^rêter quelques jours à 
Ouleaï^ pour y faire des observations astrqnomi'^ 
ques et magnétiques; me dirigeant, en çonsé^ 
quence, dès le matin, verslapartîeS.-Ë.du groupe, 
j'envoyai lis lieutenant i^avaUchjine à la recherche 
d'un mouillage entre les ^les. 

Nous avions jusqu'à soixante-dix pirogi^es au- 
tour de nous pendant que nous étions en panne. 
J'ordonnai qu'on ne laissât encore de quelque 
temps monter personne à bord , parce que ces 
hommes gênaient beaucoup les travaux. Enfin Tun 
d'eux, en se désigii^ant, se nût à crier pilote. Sans 
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aCtendre un grand profit àt cet 'ho&dTne t<nDBfke 
pilote, je supposai qu'il sa^va^t pettt4tre un peu 
(Fcspagnolv ^ qd'it potirrftit parla *ious>elre utile. 
Je Tetigaged» donc k venir abord'; mais' il se l*e«va 
qu'excepté le mot piloté^' il ne savait pats un seul 
autre mot (l'espagnot. Il nous monti^aiiiehtdt après 
un hoÉntee' ëîi ohemis^ à manehettes , tenant un 
paquet k la main , disàiit que eelui*tk était aussi 
pilote. Nous! lefîiïies meWter. Il lioiis présenta 
deux fiicétieuses lettres- soîgneiisepfiènt'eriveleppées 
dans une vieille gazette anglaise, adressées^-l'une, 
au cî-dérant gouverneur des îles Mariannes , Tau- 
tre a M. Torrès, dé là part des capitaines baleiniers 
qui étaient passés *i<îi Tannée derriière. Dans une 
de ces lettres, le porteur , sous le nom dé Tapéli^ 
gar^ s'intitulait second gos^ernor. TapeHgar ayant 
reçu ces lettres pour les envoyer par une occasion 
a Guahan, les gardait en guise <le lettres Jerecomr 
mandation; Nous eûmes rexplicatîon du mot pi- 
lote , en apprenant que Pilote, Capîtan , Tamol, 
sont ici synonymes ; de sorte que nous ne trou- 
vâmes que des chefs dans ceux que nous avions 
supposés être des* pilotes. 

Au retour de M; Zavalichine,' qui avait trouvé 
un mornillage convenable , nous ip«ntrâmes dans la 
lagune , et après quelques bordée^^ , nous jetâmes 
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Ihetntfte , ver é iriîdî , vîs'-ft-vis de la pointe fiiepten- 
trioniAe dePfle Raour. 

le descendis a terre ee même jour , peur cher- 
ëhef uh endiroit prèpre ïi libs cAservations astro- 
nt)t£fiqaes. M. Séménôff était* maintenant ^tchisi- 
ir^iïient chargé de cette tâche'. Nous passâùies au 
cèïé oriental de l'ftc ,, et autotn- de sa pointe sep- 
tentriàris^e. Nbiîs étions accompagnés d^une petite 
troupe très-joyerise; mais lors^e nous appro- 
chions dés endroits où étaient, renfermées les 
femmes, l%supportable;^raA:/yttraA:f venait nous 
emiuyeir , tout comme a Lougounor. Sur le côté 
auvent nous prenions plaisir k voir avec quellç 
agilité et quelle hardiesse les jeunes gens couraient 
sur les brisants mêmes, et en retiraient d'énormes 
oursins. Le docteur Mertens en reçut ainsi une 
grande quantité ; tandis qu^k Guahan lé gouverneur 
Itd avait dohrié quelques piquants de cet animal 
coinine une curiosité. 

' Nous né trouvâmes pas ici la même hospitalité 
qu'a Lougounor : la chaque maître de maison ne 
manquait pas de nous inviter a nous asseoir et de 
nous régaler dé cocbs; ici, il fallait les demander , 
et même plusieurs fois. Il nous parut qu^ilsne 
sont pas eh aussi grande abondance sur ce groupe 
qu'a Lougounor , quoique , au reste le bois ne soit 



ici horde que de cocotiers, l^s iiabît;»^ d'QiUe^î) 
se montrèrent aussi avides de denunijd^ qi^e , lea 
Lougounoriens , surtoii^ le& petits g^ç^ns*, 4|ui, 
ayant rea^rqué qa,e le docteur Me^tejp/s ran^s^iiît^ 
de& coquilUges^ etc., )u^ apjportaiçijit toutes sw^ft 
de vilenies , qu'ils ne voulaient en aucppe, f^^^p^ 
denner pour riep, et qu'ils jet^enf^ a terre lorfp 
qu'ilsrne recevaient pas ce qulb avaient de^ta^dé^ 

Il y a sur le côté occidental de Tîle Raour qu^ 
tre ou cinq ports artificiels , ce que nous; n'avions 
vu dans aucune autre des îles Garolines; Une jetéq 
de grosses pierres s'avance du rivage jusqu^'à, .^^c; 
quinzaine de toises dans la mer, e^ de chaque 
coté de sûU extrémité part, aussi ime rangée de 
pieirres , sous un angle d'environ 60^, de telle 
sprte que le tout ensemble présente la formai 
d'une ancre. Il n'y a point de ports de ce genri^ 
dans les autres îles de ce groupe; la raispn en 
est , vraisemblablement , que les v.fgues ^ par les 
vents d'ouest , déploient principalement sur l'île 
de llaour- , . 

Le lendemain [5] , cbacun de nous se rendit à 
ses occupations. Les habitants , loia d'y apporter 
le moindre empêchement , nous aidaient . en ce 
qu'ils pouvaient. La seule chose qui leur déplût, 
c'était 1^ tiraillement de nos chasseurs. Au com- 
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menoement ils tremblaient et jetaient dessî cric à 
chaque coup tiré même au loin y et demandaient 
instamment qu'on ne fit pas un pareil bruit; ils 
s'y accoqtumèrent pourtant bientôt, et finirent 
par ne plus accompagner chaque coup que de 
l'ordinaire ouail 

Le 6 avril , à l'occasion de la fête de Pâques , 
tout l'équipage fut dispensé de travailler. Nous 
fûmes entourés pendant toute la journée d'une 
foule d'insulaires dans leurs pirogues , qui échan- 
geaient gaiment et honnêtement avec nous, quoi- 
que avec beaucoup de bruit, du poisson, des 
coquillages , des tissus , mais très-peu de fruits , 
et seulement des cocos. Les chefs nous en appor- 
taient en présent, non pas par pleines pirogues 
comme à Lougounor, mais par régimes d'une 
demi'-douzaine de noix, et ne manquaient pas de 
demander pour cela des couteaux et des haches. 
Il y avait abondance *de poisson, et de diverses 
espèces. Ils voulaient vendre très^cher les cor^ 
dages dont j'aurais volontiers fait bonne provi- 
sion; mais, chose étrange ! les pirogues, qui sont 
ce qui leur coûte le plus de peine, et qui forment 
la base de leur richesse, ils les donnaient compa- 
rativement à vil prix. J'achetai une petite pirogue 
pour une hache, et une des plus grandes avec 
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tout son équipement y pour trois , dont deux s'u- 
seront certainement dans la construction d'une 
nouvelle pirogue. C'est peut-être à leur multipli- 
cité qu'est dû ce peu de cherté. On en voyait quel- 
ques-unes devant presque chaque maison , et il y 
en avait un très-grand nombre en construction. 
Une grande partie de ces pirogues passent à Gua- 
han pour du fer. 

Je me rendis à l'île d'Ouleaï, ainsi proprement 
appelée , dont le chef, Tapeligar , était un de nos 
visiteurs habituels. Je le trouvai assis sur sa pi- 
rogue sous une tente. Il parait que , tant sur terre 
que sur l'eau , leurs pirogues leur servent cons- 
tamment de trône. Il nous arriva rarement de 
trouver des chefs autrement qu'assis sur leurs 
pirogues. Tapeligar s'arrangeait chez moi absolu- 
ment comme dans sa propre maison ; mais il ne 
se montra pas disposé à me payer chez lui de la 
même monnaie ; après avoir ordonné d'apporter 
quelques cocos, il ne tarda pas à me proposer de 
retourner à ma chaloupe , et sembla peu satisfait 
lorsque je lui proposai, au contraire, de m'ac- 
compagner autour de son île. 

Le 8 avril, nous fûmes accablés d'une chaleur 
insupportable. Le vent alise iQanqua entièrement; 
de faibles risées soufflaient de temps en temps du 
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^.-E. , accompagnées quelquefois de pluie. Nous 
étions, comme à l'ordinaire, entourés de presque 
toute la population mâle du groupe, entre laquelle 
parurent enfin des femmes. Quelques pirogues qui 
en étaient remplies tournaient autour de la cor- 
vette , faisant à elles seules plus de bruit que toutes 
les autres ensemble. Elles ne demandèrent pas à 
venir à bord, attendant peut-être une invitation, 
qu'aucun de nous ne songea pourtant à leur faire. 
Je ne sais si cela ne vint pas de ce que toutes , 
sans exception , étaient horriblement laides. Il 
n'est pas vraisemblable que parmi elles il n'y en 
ait absolument aucune de jolie : peut-être que 
les jaloux ne permettent pas à celles-ci de s'écarter 
de la maison. Vers le soir nous reçûmes la visite 
du chef principal de tout le groupe, Rooua , connu 
par les Mémoires du D. Chamisso. J'avais chaîné 
le lieutenant Zavalichine, lorsqu'il aborderait à 
sa résidence , Oulemaraï , en faisant la reconnais- 
sance de la partie occidentale du groupe , de lui 
faire des cadeaux et de lui montrer beaucoup d'é- 
gards. On avait eu grand'peine à lui faire entendre 
de la part de qui lui venaient toutes ces richesses, 
^t par quel heureux hasard elles pleuvaient ainsi 
sur lui; mais lorsqu'il comprit la chose , il voulut 
absolument se rendre lui-même près de nous , 
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oubliant que la paralysie lui avait ôté l'usage des 
jambes et des bras. J'aùraià votilu recevoir sur le 
bâtiment ce caduc yieillài*d respirant à peine ; 
mais il faillit se renverser dans l'eau en essayant 
de se lever , et fut long-temps à se remettre : la 
conférence dut donc avoir lieu sur sa pirogue* Je 
lui donnai ^ ainsi qu'à son épouse , un peu plus 
jeune que lui ^ tout ce que je pus m'imagirier.' Les 
taihols qui étaient sur la corvette me firent enten- 
dre que je pourrais ordonner de le soulever et de 
le monter à bord sur une chaise ; mais il me parut 
dangereux d'exposer le vieillard à cette épreuve , 
et nous nous séparâmes après lui avoir rendu 
tous les honneurs possibles sur son territoire^ 

Le lieutenant Zavalichine revint le soir ^ après 
avoir terminé la reconnaissance du groupé. Nous 
hissâmes à l'instant la chaloupe , et fîmè^ nos der- 
niers préparatifs pour lever l'ancre au point du 
jour. 

Le groupe d'Ouleàï a quinze milles de tour : il 
était marqué sur les anciennes cartes comme vingt 
et trente fois plus grand. Il se compose de vingt- 
deux iles, dont les noms sont assez exactement 
désignés par M. Chamisso et sur la carte du ca- 
pitaine Fréycinet. D'après nos observations , la 
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pointe méridionale de l'île de Raour, la plus orien- 
tale du groupe , est située par 7® 20' 7" de latitude 
nord, et par 116® 3' de longitude ouest. 

L'uniformité fatigante des iles de corail k du 
moins cet avantage, qu'elle dispetisè le voyageur 
de l'obligation de décrire en particulier la forme 
de chaque groupe. Après en avoi^ vU un , il les a 
vus tous. Nous avons déjà Remarqué leur appa- 
rence du côté àe la mei^. îls présentent tous, du 
côté de la lagulne, une rate circulaire sablonneuse, 
couverte d'un bois épais , et coupée par quelque 
intervalles entourés d'utl cadre de brisatits , qui ne 
dérobe point à l'œil le bout de l'horizon. 

Mais le groupe d'Ouleâï diffère des autres sous 
ce rapport. Sa figure est très-irrégulière : ce sont 
deux angles saillants vet*s le nord et un gratld en- 
foncement entre eux. D'après l'hypothèse de là 
formation des îles dé corail , on ne peut expliquer . 
autrement cette figure , qu'en supposant que deux 
groupes indépendante l'un de l'autre se sont for- 
més en même temps dans cet endroit. Le canal 
de six toises entre les iles d'Angaligaraïl et de Fa- 
raïles senlble marquer leur séparation. Le récif 
qui s'étend de là au S.-E. , se réunit, à travers l'île 
de Motogozeu, au récif qui part de l'île Raour, et 
complète ainsi le groupe oriental; tandis qu'im 
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fond de cinq brasses, et le récif qui de File Felalis 
s'étend à l'est et au N.-E. , marquent la direction 
dans laquelle le récif devra se prolonger de cette 
dernière île, pour atteindre a\ec le temps l'île de 
Faraïles, et séparer le groupe occidental. 

L'île proprement dite d'Ouleaï se distingue 
avantageusement des autres , non-seulement de 
cette chsune, mais en général des îles vues par 
nous jusqu'à présent. Son côté méridional n'a pas 
ce haut-fond qui rend si difficile l'abord des au- 
tres îles; mais s'inclinant par une pente assez 
rapide, il présente un fond uni, net, sablon- 
neux , sur lequel , à travers une eau tranquille 
et transparente, on peut voir chaque grain de 
sable à une profondeur de plusieurs brasses. L'in- 
térieur de l'île est agréable : c'est un bosquet en- 
trecoupé de sentiers dans toutes les directions 
possibles , et mêlé de clairières où l'on rencontre 
des habitations isolées. Les îles de corail ont en 
général la forme d'un fer à cheval , que la mer 
semble toujours près de franchir. A peine s'est-on 
éloigné de quelques pas d'un rivage, que l'on 
arrive sur l'autre. L'île d'Ouleaï, au contraire, 
occupe un assez grand espace , sur lequel de beaux 
arbres à pain eurent une place suffisante pour 
former une espèce de .parc. 
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Les maisons des chefs sont ici meilleures et 
plus propres que celles des Lougounoriens.* Les 
murs sont en larges planches d'arbre à pain , qui^ 
prenant au travail du poli et une jolie couleur 
rouge y 4onnent aux maisons un air de propreté' 
qu'on chercherait en vain, non-seulement dans 
^les villages des Caroliniens, mais même dans toute 
la mer du Sud. Ce sont de vrais joujoux. Il semble 
qu'ils n'emploient pour cela que les parties du 
tronc voisines de la racine , qui ne valent rien 
pour les pirogues; ce qui fait que toutes les plan* 
ches sur les murs ont la forme de grands carrés : 
toutes ces pièces sont proprement liées entre elles 
par des cordes. Nous ne trouvâmes point de dif- 
férence entre leur ameublement et celui de Lou- 
gounor. 

Les tombes des chefs sont ici exactement pa- 
reilles à celles des Lougounoriens; mais quelques- 
unes sont beaucoup plus grandes. Je vis sur une 
d'elles une pirogue posée diagonalement la quille 
en haut. 

Les habitants de ce groupe, tant à l'extérieur 
que par le caractère, diffèrent peu des Lougouno* 
riens, quoique les relations fréquentes de ces der* 
niers avec Guahan n'aient pu manquer d'avoir 
sur eux de l'influence. Il y a aussi quelque diflfé- 

Tome II. lo 
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rence dans les coutumes : ainsi, par exemple, le 
clief Aman, en se choisissant pour ami M. Mertens, 
justifia ce qua dit M. Chamisso de Fabligation 
réciproque des amis sur ce groupe. Les hommes 
•n'usent presque point de la poudre jaune , mats 
en revanche les femmes s'en barbouillent davan- 
tage. 

La langue n'est pas ici tout-à-fait la même qu'à 
Lougounor, soit par la différence réelle de l'idiome 
et de la prononciation, soit, peut-être, à cause du 
mélange de mots chamorris et espagnols, qu'ils em- 
ploient dans plusieurs cas de préférence aux leurs; 
comme, par exemple, maouliky au lieu de maniai^ 
bien; pighilliU^ les enfants, de l'espagnol /^^^a^f- 
nini, Lios {Dios) est, à ce qu'il parait, en usage 
parmi eux pour désigner la Divinité, ou le ciel 
dans l'acception religieuse. En parlant des morts, 
ils profèrent toujours le mot Lios^ en montrant 
en même temps le ciel. 11 semble qu'ils ne con* 
naissent pas, du moins tous, de différence posî* 
tive entre la langue espagnole et la chamorris, 
parce que cette dernière est la langue du commun 
du peuple à Guahan , et qu'elle est parlée par 
tous les Espagnols , même des classes supérieures. 

Le groupe d'Ouleaï, sur lequel on avait d^a 
des notions antérieures, est devenu ,.dans ces dei^ 
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niers temps, plus connu par l'heureuse rencontre 
que fit le capitaine Kotzebue. de Kadou, qui en 
était natif. Je cherchai par tous les moyens à sa- 
voir si les Ouléaïtes ne se souviendraient pas de 
leur compatriote. Je fis voir à tous son portrait , 
joint au voyage du Rurik; je réussis enfin à faire 
comprendre à plusieurs tout ce que j'avais à leur 
dire de Kadou. M. Zavalichine s'informa de lui à 
Oul^coaraï, lieu de sa naissance; mais tout fiit en 
vain 9 personne n'avait entendu parler de Kadoii; 
de sorte que je serais porté à croire qu'il était 
connu ici sous un tout autre nom , et qu'il reçut 
son nom actuel à Radak; circonstance qu'il ne 
songea pas à révéler à M. Chamisso. Je ne saurais 
expliquer autrement qu'un intervalle qui n'allait 
pas au->delà de quinze ans j ait pu suffire pour ef- 
facer aussi complètement la mémoire d'un homme 
que plusieurs devaient connaître. Au reste, nous 
avions déjà des exemples que la maxime : les ab- 
sents ont tort, agit dans toute son étendue et beau- 
coup plus que parmi nous , 'sur l'esprit léger des 
insulaires de la mer du Sud. Personne ne de- 
manda des nouvelles de Tupaia lorsque Cook vint 
la seconde fois à Taïti , tandis qu'on s'informa de 
lui, même à la Nouvelle-Zélande. Il arrive souvent 
ici qu'un homme qui va à la pèche ou qui passe 

lO. 
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sur une autre île, disparaît sans qu'on ait de ses 
nouA^elles. Kadou fut de ce nombre; on l'atten- 
dit ; après l'avoir attendu en vain , on le crut perdu, 
et on l'oublia , comme à l'ordinaire , avec tous les 
autres, n'imaginant pas que, par le plus extraor- 
dinaire des hasards , il fût destiné à se rencontrer 
avec les hommes blancs. Si le sort ramenait un- 
jour Kadou dans son pays natal, nouvel Ulysse, 
ce ne serait pas seulement pour avoir erré sur les 
mers qu'il ressemblerait au héros d'Homère : il ne 
reconnaîtrait plus sa patrie , et sa patrie ne le 
reconnaîtrait plus. 

Nous mîmes en mer le 9 avril au matin. Après 
avoir encore reconnu avec la corvette le côté mé- 
ridional du groupe Ouleaï , nous gouvernâmes au 
sud pour aller à la recherche du groupe Eourypyg, 
sur la situation duquel j'avais recueilli quelques 
renseignements à Ouleaï, Nous dirigeant d'après 
ces données, nous trouvâmes, le 12, ce petit 
groupe, composé seulement de deux îles. En pas- 
sant devant son côté septentrional, nous vîmes sur 
le rivage des hommes qui , à noire grand regret, 
ne songeaient pas à mettre à l'eau leurs pirogues , 
qui étaient à sec sur la rive. On n'en voyait pas 
non plus dans la lagune; et nous fûmes ainsi lais- 
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ses dans l'ignorance des noms particuliers des îles 
qui forment ce groupe. 

Le temps était maintenant déjà venu pour nous 
de dire adiej^ aux îles Carolines, et de nous hâter 
de gagner le nord. J'avais le projet d'employer, 
dans ce passage, deux ou trois jours à la recherche 
de l'île Feïs , que je supposais , d'après les rensei- 
gnements recueillis dans divers endroits, située 
par environ 9° 10' de latitude et 217® 1/2 de lon- 
gitude, par conséquent sur notre route même. 
Mais de forts courants du sud nous entraînèrent 
à environ un demi-degré plus au nord , et , le 1 5 
avril, sans avoir eu connaissance de l'île Feïs, 
nous prîmes définitivement la route du nord(i). 

(i) Il serait plus convenable pour le lectenr, en s'écartant de 
l'ordre chronologique que j'ai dû suivre, de lire après ceci les 
chapitres XII et XIII, qui contiennent le reste des notions sur 
les îles Garolines. 
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CHAPITRE X. 



Traversée de l'archipel des droUnes aux lies de B<mifi-Sima» 
Relâche au port de Lloyd. — Traversée au Kamtchatka (i). 



J^ous faisions assez bonne route par de petit» 
vents , sans rien rencontrer de remarquable, hat 
pureté du ciel des tropiques se maintint assez: 
long-temps. L'atijaosphère était claire et la tempé- 
rature ne baissait que peu; mais le 27 avril, par 
la latitude de 26% tout changea subitement. Le 
temps devint humide, le ciel s'obscurcit, et le ther- 
momètre tomba jusqu'à 17% ce qui , pour nous , 
était déjà une température trop fraîche. Le 29 au 
matin, nous aperçûmes une terre au N.-E.; une 
pluie fine qui dura toute la journée, accompagnée 
de la brume la plus épaisse, nous empêchait de 
la reconnaître, et nous laissait dans l'incertitude 

(i) f^oyez les planches 89, 40» 4^ ^^ 4^* 
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si elle faisait ou non partie des lies de Bonin. Le 
lendemain le temps s'ëclaircit , et la terre vue la 
veille se trouva être l'île du Rosario , ou du Dés- 
appointement. C'est un ilôt bas, nu^ rocheux^ à 
flancs escarpes, de moins d'un mille de laideur, 
et entoure de plusieurs rochers isolés. Ce dernier 
nom lui fut donné en 1801 par le navire anglais 
le Ndutilus. Pour un navigateur cherchant une 
terre pour se rafraîchir ou pour radouber son 
vaisseau, il n'est point de lieu qui mérite ce nom 
à plus juste titre que cette petite île. Ses bords, 
battus par d'affreux brisants, ne lui présentent 
qu'une perte certaine ; et s'il échappe au naufrage , 
il ne peut que périr par la famine sur ses roches 
arides. L'île paraît être volcanique. 

Continuant notre toute à l'est par un vent frais 
du sud, nous nous trouvions à midi, sans aper- 
cevoir de terre, au point même où les îles de Bo- 
nin sont marquées sur les cartes anglaises. Le soir, 
quelques troupes d'oiseaux, dont le vol était dirigé 
vers l'est, nous firent très-à-propos venir au vent. 
Au point du jour [ i**^], l'horizon se nettoya, et 
nous le vîmes bordé du S.-O. au N.-E. de quatre 
groupes d'îles. Ces groupes ne pouvaient être que 
les îles de Bonin^ quoique leur situation ne répon- 
dit nullement à celle qui leur est assignée sur les 
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cartes anglaises. Nous nous dirigeâmes par un pe- 
tit vent de N.-E. sur le second groupe du sud, 
qui était le plus près de nous , et peu de temps 
après midi nous arrivâmes à la hauteur de sa pointe 
septentrionale, remarquable par une grosse roche 
très-ressemblante au rocher Babouchkine , à l'en- 
trée de la baie d'Avateha. Nous courûmes le long 
du côté occidental, observant soigneusement si 
nous ne découvririons pas quelque part des in- 
dices d'un port. Des montagnes revêtues d'une ver- 
dure pompeuse et variée présentaient un tableau 
aussi pittoresque qu'attrayant. Entre des rochers 
sauvages et nus, s'élevant de trois cents pieds et 
plus au-dessus de l'eau, s'enfonçaient dans plu- 
sieurs endroits des anses bordées de plages sa- 
blonneuses, d'où s'élançaient assez abruptement, à 
la hauteur de sept à huit cents pieds, des montagnes 
-couvertes de bois jusqu'à leur sommet. Des rochers 
isolés dans la mer, de diverses formes fantasques, 
plus nombreux surtout à la pointe méridionale , 
diversifiaient le tableau. Sur une de ces hauteurs 
nous vîmes de la fumée , et puis des hommes ti- 
rant des coups de fusil et faisant des signaux avec 
un pavillon anglais. Quoiqu'il se fît déjà tard , je 
résolus d'envoyer à l'instant une embarcation à 
terre , pour ne pas laisser plus Ion g- temps sans 
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consolation des malheureux que nous regar- 
dions indubitablement comme des naufragés. J'or- 
donnai à l'enseigne Ratmanoff de passer la nuit 
à terre avec le canot, et de revenir au point 
du jour. 11 était accompagné de MM. Mertens et 
Kitlitz. 

Us revinrent le lendemain matin , amenant avec 
eux le bosseman Wittrien et le matelot Petersen , 
du baleinier anglais fVilliainSy perdu sur cette 
côte dans l'automne de 1 826. J'appris d'eux que 
le capitaine anglais Beechey, de la corvette Blossom^ 
nous avait devancés en faisant, au mois de juin 
de l'année précédei^te, la reconnaissance de toutes 
ces îles , et en en prenant possession au nom de 
Sa Majesté britannique. Les navigateurs ne s'éton- 
neront pas de nous entendre avouer que nous 
fûmes profondément fâchés d'avoir été prévenus 
dans la résolution de l'un du petit nombre des 
problèmes géographiques de quelque importance 
qui restent encore à éclaircir de notre temps. Faire 
une seconde fois la reconnaissance de cet archi- 
pel après un officier aussi habile que le capitaine 
Beechey, c'eût été perdre en vain son temps. Je 
résolus donc de mettre à profit d'une autre manière 
le peu de jours que nous pouvions encore prendre 
sur notre traversée au nord, c'est-à-dire, de faire 
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dans cet eiïdrôit des observations sur le pendule^ 
ehc. , et de fournir à MM. les naturalistes l'occasion 
d'explorer la nature d'une terre encore entièrement 
inconnue sous ce rapport 

Nous nous trouvions droit en face de Feutrée 
d'un très-bon port, dont Wittrien me remit le plan 
qu'avait laissé ici le capitaine Beec^ey pour les 
bâtiments qui auraient occasion d'y relâcher. Nous 
guidant d'après ce plan^ nous nous mîmes à lou* 
voyer vers ce points et après plusieurs bordées 
nous jetâmes l'ancre au haut du port, appelé par 
notre prédécesseur port de Uojrd^ 

Je descendis à terre le même jour, accompagné 
des deux anachorètes de Bonin , pour chercher un 
endroit convenable à mes travaux. Il était très-sin-^ 
gulier de rencontrer dans le bois , à une grande 
distance de la mer^ tantôt des débris de mâts, même 
des mâts de hune entiers , tantôt de larges masses 
de bordage, et, à chaque pas, des barriques, ici 
vides , là , remplies d'huile la plus pure de sperma* 
ceti, dont le Williams avait son chai^ement com-^ 
plet lorsqu'il fut naufragé. Ce bâtiment était à 
l'ancre dans un mauvais endroit de la partie mé^ 
ridionale dû port. On peut croire qu'il était sous 
l'influence d'un destin ennemi; car immédiatement 
avant son désastre, il avait ici même perdu son 
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capitaine y tué par la chute d'un arbre qu'on abat<- 
tait^ Peu de jours aprè» cet éyénement, le JViU 
lùuns fut arraché de dessus ses ancres par un ^io*- 
lent coup de temps, et jeté sur les roches dans 
l'anse que nous avons appelée Vanse du Naufrage. 
Tout l'équipage se sauva à terre. A peu de temps 
de là, le navine le Tùnory appartenant au même 
armateur que le Williams , vint mouiller dans le 
port de Lloyd , et tout le mondé partit sur ce bâ- 
timent pour les Indes orientales , à l'exception de 
Wittrien et de Petersen , qui consentirent à rester 
pour sauver cp qu'on pourrait du baleinier nau- 
fragé , le capitaine du Timor leur ayant promis de 
venir les reprendre l'année suivante. Soutenus par 
cette espérance 9 nos deux ermites vivaient tran- 
quillement dans la maisonnette qu'ils avaient con«- 
struite des débris du navire, qui fut mis en pièces 
et dispersé sur tous les rivages du port par un 
ouragan qui survint vers la fin de l'automne. Soit 
qu'ils comptassent toujours sur l'arrivée de leur 
bâtiment, soit que les matelots du commerce re- 
doutent de servir sur les vaisseaux de guerre, ils 
ne voulurent point s'embarquer sur le Blossom. 
Cependant, depuis son départ, aucun autre bâti- 
ment n'ayant paru jusqu'à nous, ils me prièrent 
avec instance de les délivrer de leur emprisonne^ 
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ment; ce que je fis naturellement avec plaisir (i); 
Le lendemain nous nous donnâmes le plaisir 
d'une visite à l'habitation du nouveau Robinson. 
Nous fûmes rencontrés sur la rive par les descen- 
dants des compagnons d'infortune de nos solitaires^ 
un énorme troupeau de cochons , qui n'ayant pas 
reçu depuis vingt-quatre heures leur nourriture 
accoutumée, nous entouraient et nous suivaient 
partout. Une maison en planches de bordage de 
navire, avec un perron , couverte en toile , et por- 
tant au-dessus de la porte l'inscription : Charles 
IVittriens premises, était la résidence de nos hôtes. 
Une table, deux hamacs, un coffre, dont le cou- 
vercle d'acajou était le dessus de la table du capi- 
taine, des fusila, une Bible, un volume de l'En- 
cyclopédie britannique, quelques instruments de 
pêche et deux estampes , formaient l'ameublement 
de cette unique habitation humaine sur les îles de 
Bonin (a). Il y avait attenant un petit réduit cou- 
vert en cuivre, à côté un magasin, un peu plu3 



(i) Wittrien, homme d'une soixantaine d'années et maladif, 
avait parlé, vraisemblablement par plaisanterie, de son intention 
de faire venir une femme des îles Sandwich, et de s'établir ici 
pour toujours. (Voy. Capt. Beechey's Foyage, part. II, pag. aSa.) 

(a) Voyez la planche 89®. 
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loin deux marmites incrustées dans un fourneau y 
pour servir de saunerie; sur le rivage, deux canots 
en planches d'un pouce d'épaisseur, doublées en 
cuivre; partout un mélange de misère et de luxe; 
partout des traces du génie d'invention que le 
besoin inspire à l'homme. Des sentiers battus dans 
diverses directions conduisaient de la maison à 
quelques reposoirs et à des petits bancs placés 
dans les endroits d'où ils pouvaient le mieux dé- 
couvrir la mer, et où ils passaient les journées 
entières, dans l'attente de voir paraître quelque 
navire, messager de leur délivrance. L'ennui et 
cet insurmontable sentiment de tristesse qui s'em- 
pare de l'homme privé de la société de ses sem- 
blables, étaient les seuls ennemis qui troublassent 
le repos de leur vie, qui, avec les ressources que 
leur offrait la riche nature de cette terre, sous un 
beau climat, et avec ce qu'ils étaient parvenus à 
sauver du navire , aurait pu même être agréable. 
Les cochons, qui, de deux gros individus sauvés 
ensemble avec eux, s'étaient extraordinairement 
multipliés , leur étaient non-seulement toute in- 
quiétude relativement à la nourriture , mais leur 
servaient encore de véritables compagnons , en 
dépit de l'opinion généralepient accréditée que cet 
animal n'est pas susceptible d'attachement pour 
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rhomine* Petersen avaitapprivoieé un petit oochon 
absolumeni comme un petit epagneul de boudoir; 
il couchait avec lui et dansait même quelqpueSois. 
Les cochons erraient ordinairement en liberté; 
maiâ , au coup de sifflet qui leur était eonnu , 
ils accouraient au gite ^ de toutes les parties de 
File. 

Nous plaçâmes notre observatoire dans la partie 
S.-El. du pcMrt, dans uijie anse appelée pour cette 
raison anse du Pendule. C'est l'endroit le plus 
agréable de toute la baie. Entre les sables du ri- 
vage et les montagnes^ une plaine médiocrement 
large ^ couverte d'arbres séculaires, forme un ma- 
gnifique bosquet traversé par un petit ruisseau, 
dont le lit me découvrait l'horizon au sud , jusqu^'à 
la hauteur d'environ 20". 

Outre ces opérations , nous eûmes ici un autre 
travail. Dès le début de Is. campagne , il s'était ma- 
nifesté à bord de la corvette une petite voie d'eau , 
dont nous n'avions jamais pu découvrir la cause. 
Peu de jours avant notre arrivée ici , la voie d'eau 
avait graduellement augmenté, et était enfin par<- 
venue jusqu'à donner quatre pouces d'eau àPheune; 
de sorte que nous étions obligés de poniper à 
chaque quart. Après l'examen le plus minutieux 
dans l'intérieur, nous tiTouvâmes la place de la 
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\cie d'eau à bâbord , vis-à*vis du mât d'artimon , 
à quatre pieds environ au-dessous de la flottaison. 
La liaison des couples , d'après le nouveau système 
de construction , ne permettait pas de voir l'ava- 
rie; mais on entendait distinctement le gargouillis 
de l'eau entre les couples et le bordage. Pour trou^ 
ver et reparer le dommage , il fallait donner au 
navire une bande de cinq à six cx)utures; nous le 
conduisîm^ à cet effet dans le trou de dix brassas 
( Ten fathoms haie ) : c'est ainsi que le capitaine 
Beechey appela le port intérieur. Il fut reconnu 
que la voie d'eau était due à une &a(e qui se re- 
produit souvent dans la construction navale : c'é- 
tait \ùi trou percé à faux et qu'on avait oublié de 
boucher. Il est remarquable que la doublure ea 
cuivre qui recouvrait cette place , avait été en- 
foncée et ensuite déchirée par la pression de 
l'eau; elle avait probablement retenu d'abord la 
voie d'eau, qui avait augmenté lorsqu'elle s'était 
déchirée. 

149 1 3 mai tous nos travaux , tant à l'observa- 
toire que sur la corvette y étaient teiminés; le plan 
du port avait été levé trigonométriquement; la 
journée du lendemain se passa dans les arrange- 
ments définitifs pour mettre en mer; et le 1 5 nous 
quittâmes le port de Lloyd, emportant avec nous 
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les deux seuls habitants de ce lieu avec leur ba- 

gage(i). 

Le célèbre orientaliste Remusat inséra, dans le 
Journal des savants de 1817, la description d'un 
archipel connu des Japonais sous le nom de Bo- 
nin-Sima^ avec une carte, tirées, l'une et l'autre, 
par lui d'un ouvrage japonais. Les géographes ne 
tardèrent pas à porter ces îles sur leurs cartes, 
d'après la carte japonaise, en conservant tous ses 
défauts. Il était assez invraisemblable , que dans 
une étendue de mer déjà très-explorée , un archi- 
pel de quatre-vingt-neuf lies, en partie assez 
grandes, eut pu rester inconnu; c'est pourquoi 
quelques géographes crurent plus sûr de ne pas 
les admettre sur leura cartes; et il nous était en- 
joint par nos instructions de reconnaître l'endroit 
où ces îles étaient indiquées, afin de décider si 
elles existaient ou non. Le lecteur a vu que cette 
question fut résolue avant nous par le capitaine 
anglais Beechey. Ce navigateur cependant doute 
de l'identité de ces îles avec celles décrites dans 



(i) Wittrien ne quitta la corvette qu*à Londres, et Petersen 
alla du Kamtchatka à Okhotsk» où il s'engagea au service de la 
compagnie russo-américaine. 
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Fo^Yrage japonais^ et suppose qu'elles sont les 
mêmes que les îles de l'Archevêque {^Islas del 
Arzobispo)j qu'on trouve dans les anciennes cartes 
espagnoles. Telle était déjà l'opinion de l'amiral 
Krusenstern et de MM. Remusat et Klaproth; mais 
il, me semble qu'en examinant plus attentivement 
la carte et la description japonaises , on ne peut 
s'empêcher d'y retrouver les îles que nous^ avons 
reconnues, ainsi que nous l'exposerons plus en 
détail dans la partie géographique. 

Les îles de Bonin-Sima sont situées presque sur 
le même méridien, entre 26** 36' et 27® 5' de la- 
titude , et par 217® 5' de longitude. Elles forment 
quatre groupes. Nous reconnûmes les trois le plus 
au nord , dans la ferme assurance, fondée sur le 
dire de Wittrien , que le groupe le plus au sud 
avait été reconnu par la corvette Blossom; mais, 
à notre retour en Europe, nous apprîmes avec 
regret que les Anglais aussi n'avaient reconnu que 
ces trois mêmes groupes. Le Port de Lloyd se 
trouve au second groupe en venant du sud, sur 
le côté occidental de l'île à laquelle ils ont donné 
le nom de PeeL Ce port a été découvert par les 
navires baleiniers qui, comme nous l'avons vu 
plus haut, étendent depuis quelque temps leurs 
courses jusqu'aux côtes du Japon. Ils venaient^ 

Tome IL 1 1 
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âu cômmetiôémetit et à là fin de là pécb« , s'àppfo- 
visiotîttêr ici d'eau, de bois et de tortues. Quelques- 
uns entraient dans le port ; mais la plupart se 
tenaient sous voiles à l'entra. Ce port offre de 
grandes ressources aux navigateurs : un asile sûr 
dans toutes les saisons, une entrée et une sortie 
commodes, un beau climat^ de bonne eau, et 
du bois en abondance; pendant les six mois d'été 
une multitude de tortues , une mer féconde en ex* 
cellent poisson et en écrevisses; et, depuis l'éta- 
blissement de la ferme provisoire que nous avons 
décrite, des cochons qui, dans peu de temps, 
couvriront toute Tlle ; une infinité d'herbes et de 
racines antîscorbutiques , et le délicieux chou pal* 
miste. 

L'eau des pluies qui découle des montagnes du* 
rant la plus grande partie de l'année , fait qu'il 
ne peut jamais y avoir disette d'eau. Mais quand 
bien même l'eau de pluie viendrait à être absorbée 
par la sécheresse, on pourrait creuser des puits. 
Wittrien en avait creusé un à côté de sa maison , 
dont Feat} était toujours fraîche et savoureuse. Le* 
tortues, depuis le mois de mars jusqu'au mois 
d'octobre, couvrent toutes les anses du portî elle* 
s'en vont à la fin de l'automne; mais il s'en mon* 
tre quelquefois d'isolées , même en hiver. !1 est à 
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craindre que ie$ cochons ne chassent de là les tor- 
tueà : leur odorat ^ extrêmement fin ^ leur fait dé- 
couvrir les trous dans lesquels elles déposent leurs 
œufs^ qu'ils dévorent; de sorte que l'avantage de 
leur introduction compenserait à peine le dom- 
mage causé par leur voracité. Mais il est plus vrai- 
semblable que l'instinct des tortues les portera à 
s'établir sur les îles voisines , où les cochons ne 
peuvent pénétrer. Elles ont un autre ennemi dans 
les corbeaux, dont le nombre est immense ici; 
lorsqu'elles pondent leurs œufs ^ ils se glissent par 
derrière , et tachent de s'en emparer. Les corbeaux 
attaquent même les cochons : ils enlèvent souvent 
* les petits, et arrachent la queue à ceux qu'ils 
n'ont pas la force d'emporter. Par un effet remar- 
quable de l'instinct, les truies^ connaissant leur 
ennemi, se retirent, avant de mettre bas, dans 
la profondeur des bois, et ne reparaissent que lors- 
que leurs petits sont déjà devenus asisez grands. 

La hauteur majestueuse et la vigueur des arbres, 
la variété et le mélange des plantes tropicales avec 
celles des climats tempérés , attestent déjà la fer- 
tilité du terrain et la salubrité du climat (i). La 
plupart de nos productions de jardin et de nos 

(1) Voyez les planches 40, 4i et 42< 

1 1. 
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plantes potagères, et peut-être toutes , réussiraient 
ici à merveille, ainsi que le froment, le riz, le 
maïs ; on ne saurait désirer un meilleur climat et 
de meilleures expositions pour la vigne. Les ani- 
maux domestiques de toute espèce, les abeilles^ 
s'y multiplieraient très-promptement; en un mot, 
avec une colonisation peu nombreuse , mais labo- 
rieuse, ce petit groupe pourrait devenir en peu 
de temps un lieu d'abondantes ressources en toute 
sorte d'objets. 

Une colonie serait très-importante ici pour un 
peuple commerçant avec le Japon, avec les îles de 
Loutchou et la Chine; et son établissement n'au- 
rait à surmonter aucune difficulté. Les Chinois, 
qui meurent de faim dans leur pays, consentiraient 
bien volontiers à venir s'établir sur une terre si 
voisine , et dont le climat se rapproche tant de 
celui de leur patrie. Cinquante familles de culti- 
vateurs changeraient en peu d'années la face des 
montagnes de Bonin , qui captivent maintenant 
parleur pompe sauvage , et qui charmeraient alors 
par des tableaux pareils à ceux qui enchantent le 
navigateur à l'aspect des côtes de la Chine et du 
Japon. Peu de travaux et de dépenses rendraient 
le port entièrement inattaquable. Je serais bien 
étonné si les Anglais ne colonisaient pas ces iles; 



! 



I 
I 
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autrement' là prise die po^ftession qu'ils ont déjà 
^Këcititée' démit tmit*4^ît'i)to9r <ibfet: Cette céla- 
ni^f iÉnpô^ràbto>cl\ii^ird pdtir letM 'baleiniers^ dé-. 
latAf^i^ Kk^^SMv 1^ serait Mëti phiè; encore ponr 
ledr ofAMXriiikei'de^ia €bitiè , étlit peMiis y ^ôit dé 
cbntt<ekaAde'(ï)i-- ' '■"'.-''• •' '' 

D^âprfefr lé dire de-Wfttrîen , ITiirër est idi fbrt 
modiéré. It y a en imloimne de terribles otivagàns, 
accempagnés quèlqiiefois de tremblements de teri*e 
et d^iAâvi^aiions. -Dans la^rèhiiëre année de son 
séjpttr'sor l'île, som habkatioti fiit renversée pai* 
lés ieauk v' et smi' compagnon bt liii ftir^nt obligés 
\ de se tëfugier sur les ïnohtàghesv II th^ne^ en oc-< 
tobre, des tempêtes du N •-£.,• éf-, en avril, du 
S.^. ; le beau temp» se fixe en mal , surtout par 
des v«nt» 4*''>ii®^ "î 1^^ Vents d^est appointent de la 
branM'; enbiver, au conti^aire, les vents de 'nord- 
est amèneiqt le beau temp9. 

En quittait le Port de Lloyd , n6us rétoh- 
nûmes' l^s * deux groupes les plus septentrionaux 
des îles de Bohin-^ima (auxquels le capitaine 



■» 1 r 

-• • . . - • ' 



(1) C^ ]ig9^ (taieni.Asj»! irrites lov)B(pie le ^cmveniemeiil 
anglais sooe^it en effet à çoloiiisçr les î)es dq Bontn-Sima; 
L^ et ce projet, daprçs les feuilles publiques, a été déjà mis a 

i exécutioù. '• " 
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Beechey q. dqpiifà.te^ iKuiiS' des capitaines. Kater 
et; , .Farjiry) , et iioui» ipious mîtof^ em^uite eH) iroute 
pppr le Kamtchatka. Des veptt 4'e^t: firais4,| et pai»*. 
£ç>is fart&<) nous firent avancer rapidemi^nt. pem?- 1 
dant cinq jours ^ par un trè^mbuvaU tofups. Le' 
20 mai , par 33 degrés et demi de laCitude et 
214 degrés un: quart de longitude , il^ui^vint un 
calme qui, a. quelques petits intervalles près^ dura 
une semaine entière^ Le*27 mai. il se leya un vent 
4e S.-E. très-frai$<^ qui dura plus dç trois lais vingtr 

A 

quatre heures, et quji , dans cet espa^c^ de temps 
nous porta par la latitude de 45 degrés et demi et 
par la longitude de 202 degrés et d«mî. N0us resr 
sentîmes fortement te çhangiemeiit de. laiilude ; le . 
thermomètre descendit. jusqu'a-r^S^yQtnouB éûfon^ 
pnêts à nous vêtir de. nps pelisse^^ Depuis l& l*''^ 
juin, de faibles vents ou des calmes ptats, vinrent' 
de nouveau nous tourmenter pendadt plus d^une 
semaine ; et cette contr^iété' était 4'autant plus 
désagréable, qi^e nOus étions déjà près du port. Le 
8 juin , ai^ ng$atîn, nous eûnEnes foild à ceAt quatre-i 
vingt brasses , et bientôt après , quand l'épais 
brouillard se fut dissipé , nous vîmes les côtes du 
Kamtdiadia. Un vent frais du ' sud nous en ap- 
procha bientôt. Le soir, le temps s^écUïrcît tout-a- 
fait , et toute la côte du Kamtchatka se déçouyrîj; 
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à nous comme un magnifique panomma. Toqs Iqs 
Yotcao» , depuis le second jusqu'à celui de Kq- 
mtsky» étaient clairement en vue. Ils sont très- 
fidèlement représentés dans l'atlas de l'amiral Kru- 
senstern. Nous reconnûmesi le matin du 9, l'entrée 
de la baie d*Avatçha , et à une heure de l'après- 
midi nous jetâmes l'ancre dans le port de Petro- 
pavlofsky. 

Trompés dans notre espérance de nous appro- 
YÛpiopner de biscuit aux îles Mariannes, nous p'en 
avions pas maintenant, même en le ménageant, 
pour plus de trois mois. Pour compléter cet ap- 
provisionnement in dispensable 9 de manière à en 
avoir asse?^ pour aller jusqu'à Manila , je résolus 
d'acheter ici de la farine de seigle, et de laisser 
quelques hommes pour en fabriquer du biscuit 
pendant notre absepce, Diverses dispositions à cet 
effet, la préparation des barils, etc, , ainsi que la 
mise en ordre des cartes et des journaux de la 
campagne d'hiver pour leur envoi en Russie, et 
d'autres affaires encore, nous retinrent au Kamt- 
chatka plus que je ne l'aurais voulu. Ce ne fut que 
le 26 juin que nous pûmes sortir du port pour 
nous rendre dans la baie d'Avatcha. 

Mon second, le lieuî^^ '^ntZavalichine, dut quit- 
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ter ici Texpédition. Sa santé, déjà faible, s'était 
dérangée à tel point, par suite des grandes fati- 
gues qu'il avait éprouvées jusqu'ici, que les mé- 
decins jugèrjiînt impossible qu'il put, sans danger 
évident pour lui , nous accompagner dans le cli- 
mat humide où nous avions maintenant à opérer, 
et il crut plus convenable de profiter du départ 
d'un transport pour Okhotsk , afin de retourner 
en Russie. Ce fut une perte bien sensible pour 
moi; car l'absence de M. Zavalichine me privait 
d'un excellent aide. Il était chargé presque exclu- 
sivement de tous les travaux hydrographiques , 
et, en outre, du soin de la corvette pendant les 
fréquents séjours que je faisais à terre pour les ex- 
périences et les observations ; et il s'acquittait de 
tous ces devoirs avec zèle et avec talent. 

Le baron Kitlitz, calculant que son séjour du- 
rant tout l'été au Kamtchatka, et ses excursions 
dans l'intérieur de la presqu'île , pour lesquelles 
les autorités provinciales lui promettaient tous les 
secours possibles , pourraient être très-profitables 
à l'histoire naturelle , prit aussi le parti de rester 
ici jusqu'à notre retour. 
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Navigation le long des côtes du Kamtchatka, du pays des Ko- 
riaks et des Tchouktchis. — Séjour sur les côtes de Tile de 
Karaghinsk , dans la baie de Saint-Laurent et dans le golfe 4e 
Saiqtf-Croix. — Retoiir au Kamtchatka (i). 



jyiALGRÉ toute notre impatience de mettre en 
mer, nous dûmes encore perdre un jour : en sor- 
tant de la baie d'Avatcha, nous tombâmes sur un 
haut-fond situé vis-à-vis de la baie Rakovaïa. Pen- 
dant que nous nous dégagions, le vent d'ouest se 
renforça et ne nous permit pas de lever de nou- 
veau l'ancre ce même jour; mais le lendemain 
[ 27 ] nous étions sous voiles dès le point du jour. 
Une fois en mer, nous nous dirigeâmes droit sur 
le cap Chipounskoï, par un vent frais d'ouest. On 
distinguait très-bien tous les volcans et tous les 



(i) Voyez les planches 43 , ^ 4^ et 5i. 



_.J 
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points remai^quables de la côte, et Ton pouvait 
en lier sûrement tous les relèvements. Nous con- 
tinuâmes à ranger la côte jusqu'à la nuit close, et 
nous portâmes alors , par le travers du golfe Kro- 
nôtsky, droit sur le cap de ce nom. Il ne me fut 
pas possible de m'occuper en détail de la recon- 
naissance de toute la côte du Kamtchatka ; ce tra- 
vail m'aurait pris tant de temps j que nous n'au- 
rions pu arriver jusqu'aux endroits les plus éloi- 
gnés et encore moins connus; mon projet était 
de déterminer seulement la position géogra- 
phique des principaux points j entre lesquels 
on pourrait ensuite, avec beaucoup moins de 
peine y exécuter , par parties , une reconnaissance 
détaillée. 

Le matin du 28, nous voyions à la fois les vol- 
cans d'Avatchinsky , de Koriatsky, de ïoupanoflT 
et de Kronotsky , les deux premiers à quatre-vingt- 
deux milles, le dernier à soixante-huit milles. Le 
volcan de Kronotsky, semblable à celui de Vil- 
lioutchinsky, a la forme d'un cône régulier, mais 
il semble un peu moins escarpé que l'autre. On 
voit à sa gauche une montagne dont le sommet 
est assez plat, et tout près un monticule aigu, pro- 
bablement les mêmes qui furent ébranlés lors du 
passage de la moiitagne Chevelutch de son an- 
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cienpe piacie à sa place ladluelle (1). La neige cou-^ 
vraât la cime du volcian Krapotsky»; mais il n^eh' 
avait que par jj^lac^ sar ses flancs. Sa me^iirè'^ 
seigneirâemént prise^ donna la )iaaleur de ce vol- 
caa éteint de dix mille six cent dix pieds an*-» 
glais^ c'est'k-dire un pieu plus que TEtna. Nous le 
vîmes dU' eap Ghipounskoï^.k l'entrée de la nuit' 
et a travers iin horizon peu clair ^ k quatre-vingi** 
quinze milles^ et , lorà de notre retour au Kamt*. 
chatka , a çe^t vingt milles ^ très-distinctement. 

An-delk- du cap Kronotsky, que nous dôu^ 
blâmes bientôt après midi ^ le ^9 juin ycommen*^' 
cèrent k se montrer au loin vers le nord des mon^ 
tsignes, parmi lesquelles il n^était pas difficile de 
reconnaître le volcan gigantesque de Klutcfhevstoï 
(autrement Kamtchatskoï). Nous nous hâtâmes 
de mesurer sa hauteur* A Pénorme distance ^e' 
cetit quatre ; milles italiens\, il formait encore uni 
angle db 50^ un qusrt (d'une hauteur de qulni;^- 
pieds)* La mesure fut exactement p^ise ; mai^ mal-; 
gré cela il est a regretter que nous n^ayons pas eu 
par la suite Tocpa^ii^n de la répéter. Ces données 
font voir qwe la hauteur du volcan est de seize 



; • :• • .: 



{i)'V9jei^ JiescrljUéon dn^Kamichulfta, par Krerohemmiikofr,- 
2* édit. russe. I. 46. ^ 
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mîUe cinq cent.deux» pied» (1). U esft donotplus 
élevjé de huit oehts > pieds^ que . loh Morib-'BljÉftGy 
stHtrefoii iidputé laiphi» hant&moilta^Q duifioiide, 
et:^; à Toiic^ioisi. â^i cimeli de b chaîne' de l^Hi-^ 
m^layâ êi> d'Une ou deux itontaghes de la Ckiae^ 
U; surpasse en 'bauleur toulea les ihontagno» dQ' 
V'hAie. 'mhsur^ea jti9i{Uiid (2)» Sa figure. «sfc cm*^ 
nî^ue^ nmm sdn «colimetest w peu i tronquai Un 
peu $fip,$a gauche on itoit une montagne auàsi 
trèsHélevée^ maU cependant' beaiitcoiiiipptus<biisse 
que Aui , avec un sommet iit* égulier !y déhielé/ et 
que les Kamtchadalea^ je crois^ appellent r«<tf%uiUb. 
A partiif de celte montagne s'étend «ntrelo* sud 
et Touest une chaîne de! montagnes h(0geu3es'^<qui 
Si'abais^e en s'élbignant vers le «ud. 

Lei&' deux jom^ suivants noua épiV)uvàmes des 
calmes^ pu de très«-faibli!s vents qiu ne nous firent 
avancer que très^etitemeiit vers le < promontoire 
du Kamtchatka, ou le long des côtes de oette 
presqu^île. La brume.ne nousempêcha paît doîdér: 

' • < • ; ' • 

^ t • • • 

(1) Le doctear Ernuin trouva sa hauleur de qaottorze m!il« 
sept cent quatre viQgt-<Ux pieds français, ot cpûnze miUe wpt 
cent soixante-six pieds anglais. 

(i) On le voit très-distinctement de Yerkhne-Kamtcliatsk , à 
trois Q^ol» yorstês de dvitance, en ligne directe; mais Yeakhlie- 
Kamtchatsk est aussi très-élevé. ; . • 



CHAPITRE XL 773 

couvrir de grandes erreurs sur les cartes de cette 
partie de la côte. Le 2 juillet au matin le temps 
s'éclaircit. Nous nous trouvions vis-à-vis d'une 
grande coupure entre les montagnes , où la côte 
extrêmement basse, se courbant en une anse au 
N.-O., s'élevait par une pente imperceptible au 
nord et au sud. Au-delà de ce plateau on n'aper- 
cevait pas une seule colline jusqu'au bout de l'ho- 
rizon ; mais dès que nous eûmes dépassé les mon- 
tagnes situées au sud de la coupure, apparut le 
majestueux volcan Klutchevskoï avec ses satellites, 
la montagne dentelée dont nous avons parlé , à sa 
gauche; et à sa droite, deux montagnes plates. 
Toutes ces montagnes sont incomparablement plus 
basses que lui ; elles étaient cependant entièrement 
<X)uvertes de neige : il y en avait aussi beaucoup 
sur le volcan , mais elle ne le couvrait que par 
parties. Le soleil du matin , dont ces montagnes 
réfléchissaient les rayons , les dessinait clairement 
sur l'azur du ciel, malgré leur immense éloigne- 
. ment (le volcan Klutchevskoï se trouvait de nou- 
veau juste à cent quatre milles de nous ). Malheu- 
reusement, lin malencontreux nuage ne quitta pas 
son sommet et m'ôta la possibilité de mesurer 
une seconde fois sa hauteur. En revanche, des re- 
lèvements précis nous fournirent le moyen de 
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déterminer sa position avec exactitude. Il se pré- 
sente d'ici même en forme de cône un peu tron- 
qué , dont l'axe est au diamètre de la base, presque 
comme ik ^: 2. I^ plateau abaissé entre les mon* 
tagnes entoure sans doute le bord oriental du 
grand lac des Phoques , dont l'écoulement Tient 
se réunir à l'embouchure de la rivière Kamtchatka. 

La côte se terminait au nord par un cap élevé, 
escarpé , devant lequel étaient trois rochers isolés 
dans la mer, l'un haut, les deux autres plus bas. 
A ces indices il était impossible de ne pas recon- 
naître là le cap Stolbovoï , et dans une petite ri- 
vière qui se décharge à vingt-trois milles à l'ouest 
du cap, la rivière Stolbovaïa(i). Par la détermi- 
nation de tous ces points, la côte, à la distance 
des quarante ou cinquante derniers milles, prit 
une configuration entièrement conforme à celle 
que rapporte KracheninnikofTde son promontoire 
du Kamtchatka, ainsi qu'il sera expliqué circon- 
stantiellement dans les descriptions hydrogra- 
phiques. 

Nous courûmes de là sur un cap que nous 
voyions au nord, et que je croyais être le cap 

Ozernoï. Nous arrivâmes par son travers le lende- 

■ — ....-■ 

(i) Kracheninnikoff. I. 49. 



CHAPITRE XI. 175 

ffiâib fnfttin ; mais ici le temps se gâta tottt*à-fait ; 
la côte 6e couvrit de brouillard ^ et nous dûmes 
louvoyer à petites bordées jusqu'au soir du 4 j^il** 
let ; il se fit alors une éclaircie qui nous laissa voir 
au nord l'Ile de Karaghinskoï. 

En quittant l'an passé le Kamtchatka, j'avais 
prié l'adjoint du gouverneur de la province de 
recueillir dans sa tournée d'hiver , des habitants 
du littoral , autant de renseignements que possible 
sur les côtes du Kamtchatka. Les habitants des 
bords dé la rivière Karaga lui dirent^ entre autres 
choses , que sur la côte occidentale de l'ile Karag* 
hinskoi , vis^à-vis de l'embouchure de leur rivière^ 
il existe un port qui y large d'une verste à son en- 
trée, s'agrandit encore davantage en pénétrant 
dans son intérieur , et dans lequel les baleines 
viennent jusqu'à toucher le rivage. Il était très^ 
important pour moi de m'assurer de la vérité de 
cette information , puisque l'existence d'un tel port 
en cet endroit m'eût donné les moyens de recon- 
naître toutes les côtes adjacentes , même pendant 
l'automne. Je résolus, en conséquence, de sacri- 
fier quelques jours à l'exploration de la côte occi- 
dentale de l'ile Karaghinskoï , et , s'il s'y trouvait 
^n effet un port, de courir sans perte de temps 
vers le nord et de revenir ici plus tard, lorsqu'il 
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ne serait plus possible de tenir dans les hautes 
latitudes^ où même la recherche d'un port ne pour- 
rait qu'être accompagnée de difficultés et de 
dangers. 

Le matin du 5 nous nous vîmes vis-à-vis de la 
pointe S.-O. de l'île Karaghinskoï , qui , de loin , 
parait être une île séparée, parce qu'elle n'est 
réunie à la partie montagneuse du nord que par 
un isthme bas , à travers lequel on aperçoit les 
hautes montagnes du continent. On voyait à l'ouest 
par intervalles, à une très-grande distance, de 
hautes montagnes, les unes couvertes de neige, 
d'autres dont les cimes, étrangement découpées, 
présentaient des masses semblables à des piliers 
et à des cheminées. Le grand éloignement ne nous 
permit pas de déterminer la position d'aucune de 
ces montagnes. 

De faibles vents d'ouest, par un très-beau temps, 
durèrent toute la journée. Nous louvoyâmes vers 
la pointe S.-O. de l'île^ d'où nous semblait s'éten- 
dre vers l'ouest un long lit de gravier (i); et comme 



(z) Ces lits de gravier , qu'on appelle en russe cochka, sont des 
niasses de menus cailloux qui s'élèvent au-dessus de Teau, depuis 
quelques pouces jusqu'à six ou sept pieds , et s'étendent ordinaî* 
rement en ligne droite , ou ne prennent qu'une faible courbure , 
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les habitants des bords de la ritrière Karaga avaient 
parlé d'un pareil lit aux environs du port^ nous 
espérions être déjà près de l'endroit que nous cher- 
chions. La nuit était déjà venue lorsque nous en- 
trâmes dans le détroit entre l'île et le continent ; 
mais comme le vent était faible , la profondeur 
modérée et égale , nous continuâmes à nous avan- 
cer vers l'île, et, parvenus sur un fond de sable 
vaseux de huit brasses et demie, nous laissâmes 
tomber notre ancre. 

Nous nous trouvâmes le matin dans une anse 
entourée d'un rivage bas ; mais nous n'étions pas 
encore dans le port. J'expédiai de suite M. Ratma- 
nofF sur une embarcation, pour aller à sa recherche 
le long du rivage au N.-E., tandis que je descen- 

d'ailleurs régulière. Elles forment quelquefois une ile , et se lient 
d'autres fois au rivage. Il y a le plus souvent bon mouillage tout 
auprès. En y creusant un trou , Ton trouve Teau au niveau de la 
mer , mais toujours à travers la masse de cailloux. Cette étrange 
formation géognostique , autant que je sache , ne se rencontre 
nulle part aussi fréquemment que dans ces parages ; elle occupe 
certainement la moitié de toute la distance du cap oriental au 
cap Lopatka. En considérant ces masses de gravier , on est con- 
vaincu qu'elles doivent leur formation à Faction de la mer; mais 
il n'est pas aussi facile d'expliquer la marche de ces productions, 
et de se rendre positivement compte des circonstances qui ont 
favorisé leur formation sur ces rivages. 

Tome IL l 'x 
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dis moi^-méfiiè , avec MM. lés aàturalistes^ saria 
riye la plus voisine. Cette partie de File consiste 
en Une masse dé gravier couverte de mousse sèche, 
de broussailles d'aune et d'une verdure passable- 
ment épaisse. Un ruisseau rapide, a^sez profond, 
mais barré à feon embouchure , serpente à travers 
cette mousse. Ses bords étaient peuplés d'une 
multitude d'oies, de canards et de bécassines; 
mais, ce qui est étonnant, ces volatiles étaient si 
sauvages , que nos chasseurs ne purent en tuer 
que très-peu. Les rochers isolés à la pointe méri- 
dionale de File promettaient plus'de succès : dêia, 
Aléoutes, envoyés là le matin sur la baïdarke, 
rapportèrent le soir jusqu'à deux cents alcas, tués 
à coups de bâton ; et ils auraient pu en prendre 
trois fois davantage, si la baïdarke avait pu les por^ 
ter. La chair de ces oiseaux, quoique noire, est 
cependant de très-bon goût, ainsi que leuri^œufs; 
elle dontie même un excellent potage. Nos chas- 
seurs virent des traces d'ours et quelques renards 
rouges , et dans un endroit un morse que la mer 
avait rejeté; mais ils n'aperçurent nttUé part de 
vestiges d'habitation. 

La chaleur était très-forte dans cette journée; 
le sable noir dont se compose le rivage était brû- 
lant; mais, à un pied de profondeur, on rencon- 
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trait la glace soUde : ce qui prouve la rigueuit* iii,i 
climat , et cono&îeB un temps pareil a celui quç 
nous avions est rare ici. Sur les vefusants N.-O. 
«les ccrflines) il y avait aussi beaucoup de iieige. 

Dans cette journée et tdans celle du lendeiaaint 
je m'occupai de divises observations et de la re«- 
coimaiasance de la cote voisine* Des nuées d^ 
moustiques rendaient ces travaux ex-traordinairor 
inent pénibles. Pendant les observations astrono-* 
miqùes^ .deux hommes armés de rameaux devaient 
constamment balayer le vkage et les mains ; et il 
^ht impossible de faire les observations magnée 
tiques autrement qu'en allumant dans la tente un 
feu de broussailles et de tourbe , dont la fumée 
chassait non^^eulement les moustiques , mais sou«* 
?rent Tobservateur liii«mème. Je me rappelai 
les tourments de Humboldt sur les bords 4^ 
rOrénoque. 

Pendant ces deux journées Tatmosphère était 
imrchargée de vapeurs qui^ surtout vers le mitieii 
du jour^ défiguraient singulièrement les objets, 
ceux nièmes qui n'étaient pas très-éloignés. La 
corvette^ k deux ou trois milles de distance., tan** 
tôt se rapetissait, tantôt s'agrandissait, et quelques- 
fois disparaissait presque entièrement. Le^ mon-« 
tagnes du continent changeaient continuellement 

12. 
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de figure ; de sorte qu'il était souvent impossible 
de. reconnaître la même montagne. 

Le 8, vers midi^ M. Ratiinanoff revint râns avoir 
trouvé de poi^t. Le premier jour, il avait fait quinaoe 
milles le lon^- d'une côte escarpée s'ié tendant entre 
le nord-!est et le nord, sans aucune eàpëoe* d'anse, et 
entrecoupée seulement par de petites rivièires ou 
des ruisseaux qui se précipitaient en cascades da 
haut des montagnes, et il s'était arrêté, pofir pasr 
ser la nuit, auprès d'une petite rivière abondante 
en poisson et en oiseaux, sur lesbovds de laquelle 
on voyait des débris de tentes et de huttesl Léë 
ours erraient en troupes sur le rivage, et l'on en 
tua quelques-uns. Le lendemain il s'avança encore 
de cinq milles jusqu'à une autre petite rivière, où 
Ton voyait aussi des restes de quelques habitations, 
mais toujours sans succès relativement a Fobjet 
principal. 

Cette expédition prouva que l'île de Karaghins- 
koï a beaucoup plus d'étendue que je ne m'y at- 
tendais en m'en rapportant aux anciennes cairte^i^ 
et qu'il était, par conséquent, : indispensable pour 
moi de remoiiter le détroit plus avant dans le nord 
sur la corvette. Ayant levé l'ancre le lendemaki 
au point' du jour, nous suivîmes d'abord le .milieu 
du détroit, et nous nous rapprochâmes ensuite du 
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continent, pour lier à la reconnaissance quelques 
points de cette côte. Vers trois heures de l'après- 
midi nous nous trouvâmes vis-à-vis de l'embouchure 
d'une grande rivière dont le cours s'ouvrait , pour 
nous y entre de hautes montagnes, au N.-O. Les 
collines qui s'élevaient de chaque côté de la rivièi^ 
étaient couvertes de bois. L'embouchure même 
était resserrée entre des pointes très-basses. Au 
sud et au sud-est de l'embouchure s'étendaient, à 
une grande distance, des lits de gravier, sur les- 
quels on voyait des poteaux plantés comme pour 
servir de signaux. La profondeur , qui diminuait 
rapidement, ne nous permit pas de nous en ap- 
procher à plus de six ou sept milles : nous les 
vhnes cependant assez bien pour leur trouver une 
grande ressemblance avec ce qui a été dit de l'em- 
bouchure de la rivière Karaga dans les notes que 
nous avons souvent citées (i); et pour s'assurer si 
c'était elle en effet, il fallait maintenant chercher 
le lit de gravier indiqué sur la côte de l'île; nous 
gouvernâmes en conséquence, et nous vîmes ef- 



(i) « De Tembouchure de la rivière Karaga part un lit de gra- 
vier; il y en a un autre du côté de Tile Karaghinskoî : tous les 
deux sont au-dessus de Feau. Celui du côté de l'île est plus long ; 
la largeur du détroit , entre eux , est de dix verstcs , etc. » 
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fectivement bientôt après une longue pointe basse 
s'ëtendant à l'ouest et au sud-ouest de l'Ile. Cétait 
donc là que devait se trouver enfin le port que 
nous cherchions , quoique l'anse ouverte formée 
par cette pointe fût loin d'en présenter l'apparence. 
La nuit étant déjà venue à notre entrée dans cette 
anse, nous mouillâmes par sept brasses sur un 
fond de sable et de vase. 

Au point du jour, MM. Ratmanoff et SemenofF 
furent expédiés pour poursuivre les reconnais- 
sances. Il ne restait déjà plus de doute que nous 
ne fussions précisément à l'endroit dont avaient 
parlé les riverains de la Karaga, et nous ne devions 
guère , par conséquent , nous attendre à y trouver 
un port tel que celui qu'on nous avait désigné. 
Mais nous avions maintenant à trouver encore 
File Petite-Karaghinskoï ou Verkhotourskoï, située, 
d'après les mêmes indications, à cinq verstes seu- 
lement au nord de la grande. Les officiers char- 
gés des reconnaissances revinrent tard dans la 
soirée. On trouva que la pointe de gravier s'éten- 
dait à sept milles à l'ouest et au sud-ouest, et 
qu'elle formait, à son extrémité supérieure, un 
port de dix pieds de profondeur , qui ne pouvait, 
par conséquent , recevoir que de petits bâtiment^. 
L'enseigne Ratmanoff, à un demi-mille au-delà ée 



h petite riviîère où il îiyaU terminé 3a deruière re- 
coonaîsjsaace , en découvrit une autre pareille , et 
entre elles , sur un tertre éle\é, des restes nom- 
breux de huttes et de tentes. On ne pouvait s'em- 
pdcber de reconnaître là les deux petites rivières 
Qmmnovka et Ignilkovka (i). On ne rencontrait 
aU'-dâlà de la pointe que de petits ruisseaux. 

Le calme dura toute la journée , par un ciel se- 
rein, mais avec un brouillard épais et sec à fhor 
mon, semblable à de la fumée , tantôt dérohaQt 
entièrement à la vue les objets à deux ou trois 
milles de distance, tantôt les défigurant d'une 
étrange manière. De grandes troupes de mar- 
souins , de phoques et d'oiseaux de mer jouaient 
de tous côtés autour de la corvette. Nos gens firent 
«ne bien bonne pêche dans l'Ignilkovka. L'em- 
txoucbure ayant été barrée par un filet vers le 
temps de la haute mer, tout le poisson qui avait 
péiiétré dans la rivière avec la marée se troi^va 
pris. Après avoijr distribué du poisson frais à tout 
l'équipage , nous pûpnes encore en saler quelques 
bf^rils, C'éï^ie^t pour La plupart différentes espèces 



(i) « Deux petites rivières se déchargent dans cej^ort, rOuïm- 
oovka et rigailkovka, entre lesquelles était autrefois un petit 
village. » {Ibid.) 
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de saumon; mais il y avait aussi des loches, des 
soles et des aigrefins. Nos chasseurs revinrent les 
mains vides, n'ayant rencontré à terre d'autres 
animaux que des ours. Nous trouvâmes ici en re- 
vanche une assez bonne quantité de diverses 
plantes, propres pour la soupe ou pour la salade. 

Les calmes et les brouillards nous retinrent en- 
core deux jours en place. Pendant ce temps les 
embarcations reconnurent la côte de l'île Kara- 
ghinskoï jusqu'au point le plus au N.-E. qu'on eût 
en vue. Des endroits le plus élevés où l'on put 
pénétrer , on n'apercevait pas l'île de Verkhotours- 
koï (i). 

Le 1 3 juillet au matin nous levâmes l'ancre de 
bonne heure, et, par un vent frais de N.-E j nous 
contournâmes de nouveau la pointe méridionale 
de l'île , nommée par nous cap Kracheninnikoff. 
De faibles vents entre FE. et E. S.-E., accompa- 
gnés de houle et de brouillard, se maintinrent 
jusque vers le milieu du jour suivant [i 4]; le temps 
s'éclaircit alors un peu, et nous rangeâmes le 
côté oriental de l'île. Dans la soirée du i5, après 
avoir doublé sa pointe N.-E., nous liâmes à lare- 

connaisance le point jusqu'auquel avait atteint , 
% 

(i) Mais le brouillard en était cause. 
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en venant du S.-O. , M. SemenoflF, et la reconnais- 
sance de cette grande ile se trouva ainsi terminée. 
Son côté S.-E. est beaucoup plus sauvage que le 
côté opposé , quoiqu'il y ait plus de neige sur ce 
dernier. Elle présente quelques courbures; mais 
on n'y voit rien qui indique une anse tant soit peu 
fermée. Il y a un grand nombre de ruisseaux tom- 
bant en cascades dans la mer, et près de la pointe 
N.-E. on apercevait même des indices d'une ri- 



vière. 



Vers midi, commença à se montrer au N. N.-O. 
une petite île , dans laquelle nous reconnûmes 
Verkhotourskoï , et qui , au lieu de cinq verstes , 
est située à près de cinquante verstes de Kara- 
ghinskoï. Ces discordances dans des renseigne- 
ments tirés d'hommes à demi sauvages, par l'in- 
termédiaire d'interprètes à demi sauvages comme 
eux , sont presque inévitables. L'interprète n'ayant 
pas la plus légère idée de la matière qui fait l'objet 
de la question , et ne comprenant qu'à peine la 
valeur des mots , transmet la demande à un sau- 
vage, qui souvent est long-temps à comprendre 
ce qu'on veut de lui ; quelle doit donc être la 
clarté de la réponse qui revient par la même voie 
à l'interrogateur ? Il faut encore ajouter à cela la 
défiance naturelle au sauvage à qui s'adressent ces 
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qw^^tiom, çt paivde$su$ tout fetrêpae differ#qcç- 
4q hvkr% i(Jéç8 mi% noires, même d^m les c\^Qëé^ 
les plus simples, sur la grandeur et; la p«tite§s»^ 
sur la proiwmité etréloignement, eta (i). l^'expé- 
riei^ce m'a jj^ouvé par la suite combien p^iid^ 
proQt on peut retirar de ces interprèlQS , Iprsqu^ 
l'objet sur lequel on les questionne sort du cercle 
étroit de leur intelligenoe. 

Nous ne p^mes venir avant minuit à la hauteyr 
de File Verkhotourskoï , et nous nous tînmes SQUS 
petites voiles jusqu'au matin du i6. Npus eùines. 
sous les yeux y durant presque toute la nuit, ^p 
spectacle extraordinaire : une grande partie d9& 
bois qui couvrent la cote du continent voisin était 
eia flammes ; des courants de feu fuyaient rapido- 
«ifcent dans diverses directions sur les brou$4^U^ 
réfsineuses ; la flamme quelquefois s'élevait ^n tour- 
billons dans les airs, elle s'étendait d'autres fois 
en ligm d^ feu , b>ut4rfait semblable k un^ illw- 
mination artifieidle. De pareils embrasements 4e 
forêts arrivent ici, cqtnm^ partout , te plus sç^uveut 



(i) On connaît Texpression : le soleil s'est élevé (i*ai;itant de 
toises. Nos vigies au haut des mâts, à la question de combiea 
s'étaient ouverts tels caps ou teHes iles , etc. » Fépondaient sou- 
vent : « D'une sagène et deioia epviroij. » 



CHàPlTRE XI. 187 

par quelque imprudence des passants ou des 
chasseurs. 

Dès le pomt du jour nous commençâmes la re- 
connaissance de l'ile Verkhotourskoï. Elle a sept 
ou huit milles de tour ; sçs côtés du sud et de l'e&t 
sont escarpes ; mais de sa partie NM. s'étend une 
pointe basse , sur laquelle on voyait des croix , 
«les tentes et des restes de huttes, vestiges de la 
visite des Olutores et des Kamtchadales j qui pas^ 
sent sur cette lie pour la chasse du renard noir, 
et y hivernent quelquefois pour cela. Cet animal, 
jusqu'à présent, ne se trouve exclusivement qu'ici; 
il n'y en a point du tout sur l^le Karaghinskoï , 
et l'on n'en voit que fort peu sur le continent voi- 
sio. Une certaine crainte superstitieuse qui, sui- 
vant Steller, porte les Olutores à ménager cet 
animal , explique peut-être la circonstance étrange 
qu'il n'ait pas été jusqu'ici entièrement exterminé 
sur un si petit coin de terre. 

Nous courûmes jusqu'à midi dans le détroit, 
entre Plie et un cap du continent^ qui en est 
éloigné de douze milles au N.-E. , et qui devait 
être le cap Ilpinsky. Ce cap est bas ; mais en tirait 
vers l'est, k côte s'élève. Il v a dans le détroit 
qu^ques rochers isolés et un récif très-dangereux 
presqu'à fleur d'eau. H y a vraisemblablement aiiaisi 
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des bancs sous-marins; car le brassiage diminua 

». 

tout à coup jusqu'à dix brasses , ce qui nous obli- 
gea à virer de bord. A l'ouest du cap Ilpinsky on 
voyait la continuation de la côte à une petite dis- 
tance; plus loin, sur la gauche, entre cinq ou six 
aires de vent, se montraient par intervalles les 
sommets de collines arrondies. Il n'y avait point 
de hautes montagnes. Cette partie est la plus 
étroite et la plus basse du Kamtchatka , et c'est 
pourquoi on la regarde avec raison comme la li- 
mite septentrionale de cette presqu'île (dans le 
sens géographique ). 

Les îles de Karaghinskoï et les côtes du conti- 
nent qui les entourent, n'avaient été vues jus- 
qu'ici par aucun des navigateurs connus , excepté 
Sindt. Behring n'en vit une fois qu'un seul point 
à travers le brouillard. Il n'est pas besoin d'ajou- 
ter, après cela , que leur position sur les cartes 
n'avait pas l'ombre de la ressemblance avec la 
réalité. 

Ces îles étaient jadis habitées par les Koriaks : 
on y comptait une centaine d'ames au milieu du 
siècle dernier; aujourd'hui, les seuls débris de 
huttes attestent qu'elles furent peuplées autrefois. 

Après avoir déterminé la position de l'île , ainsi 
que des points du continent que nous avions en 



CHAPITRE XL 189 

^ue i nous courûmes a Test , dans le dessein de 
reconiKiîère encore en chemin le cap 01utorsky« 
Mais le temps ^ qui nous avait favorisés jusqu^ici, 
se gâta touf>-à-fait. Le matin du 17, le mauvais 
temps se' déclara par un veut frais d'E.N.-E.,qui, 
le soir, se changea en coup de temps. La corvette 
était extraordinairement tourmentée par les lames, 
qui la prenaient par son travers, et le roulis était 
si fort , que le plat-bord sous le vent plongeait 
dans Teau jusqu'au fiiet de bastingage. Le matin 
du 18, le vent ca}ma; il passfi le soir au S.-O., 
et nous courûmes dç nouveau droit sur le cap 
Olutorsky. DaUs la soirée du lendemain, nous 
n'en étions plus qu'a vingt milles, d'après la carte 
du déparlement de l'amirauté ; mais une brume 
épaisse nous empêchait de rien voir, et nous fîmes 
route , en conséquence , parallèlement à la direc- 
tion de la côte , afln de profitjBr du premier chan- 
gement de temps favorable pour nous en appro- 
cher. Le vent, pas^ de nouveau au nord, puis il 
tomba , et durant les trois' jours suivants nous 
eûmes continuellement des calmes et de faibles 
vents variables, qui n'apportèrent aucun change- 
ment au temps. Pendant tout cet intervalle , nous 
n'avançâmes que très-peu. Dès le. matin du 23, le 
vent se. fixa entre le S- et le S.-O., et nous nous 
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dirigeâmes alors vers le cap Sain t-Thaddée. L'épais 
brouillard s^éclaircit «n peu vers le -soir ^ et nous 
aperçûmes la côte de ce cap au N.«^.^ k ia distance 
de vingt-trois milles. Pendant la nuit, no»8 gon* 
vemâmes au nord parallèlemefit à sa direction, 
dans l'espoir qu'au matin le temps s'ëclaircirait, 
et que nous pourrions au moins déterminer ne 
fut-ce que ce point ; mais le brouillard devint en- 
core plus épais qu'auparavant , et nous força de 
poursuivre notre route vers le cap Tchoukotskol. 

En voyant le temps si constamment mauvais, 
nous nous félicitions d'avoir pu mettre à profit 
quelques jours sereins de la fin du mois passé et 
du commencement du mois courant. Si, sans nous 
arrêter devant Tile de Karaghinskoï, nous eussions 
continué notre route vers le nord, tout le beau 
temps se serait écoulé dans notre passage, et nous 
n^aurions rien pu faire jugqu'ici* 

Entourés d'un épais brouillard qui nous per- 
mettait rarement de voir aunlelH de vingt toises, 
nous courûmes rapidement au N.-E. Le 26 au ma** 
tin, le brouillard se changea en pluie, ce qm 
agrandit un peu notre horizon et nous permit d'a- 
percevoir k travers la brume, au S.-E., les sommets 
des montagnes de l'fle Saint-Laurent. Nous étant 
ainsi orientés , nous gouvernâmes , par un vent 
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frais du S.^. , droit au milieu du détroit de Béh*- 
rifig. Le lendemain ) le vent tomba, le temp^ **ë-- 
clairch, et nous nous vîmes au milieu d'un archi* 
pel de nombreuses îles. Les cimes des montagne^ 
de^ deuiL continents, les terres basses qui les sé- 
parent, se perdant dans l'éloignement, ressema 
blaietit à des îles. Quelque temps se passa à s'oriett'- 
ter, et, pour ainsi dire, à débrouiller tout ce qui 
^lait sous nos yeux. Jusqu'à ce que nous eussions 
déterminé tiôtre position par les observations, 
nous prenions le càp oriental pour l'une des lies 
Saint^-Diotoède, parce que le vide entre lui et les 
plus proches montagnes au sud ne comprenait 
pas moins de trois aires de vent. Je suis porté à 
petisel* qu'une illusion pareille a donné lieu à là 
prétendue découverte de l'île RatmanofT. 

Le Calme se maintint toute la journée par \ktï 
temps assez dair. b'asi^^fc bonnes observa tioi^s set^- 
Virei^t à déterminer la longitude du cap oriental 
et de quelques autres points. Tout cela est exposé 
en àon lieu avec les détails nécessaires. 

Dans la soirée le Vent se fit dti IN .*-£., et nom 
gouvernâmes sur la baie de Saint-Laurent, où 
nous avions besoin de nous arrêter pour plusieurs 
raisons. Dans le gros temps que nous eûmes de- 
vant le cap Olutorsky , une des barres de la grande 
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hune cassa 9 avarie qu'on ne pouvait réparer en 
mer. Il fallait, en outre , vérifier les chronomètres, 
faire des expériences magnétiques, etc. Dans la 
matinée du 28, nous doublâmes le village de Nou- 
niagmo, dont les habitants nous regardaient tran- 
quillement de dessus une hauteur. Bientôt le vent 
tomba entièrement, et nous obligea de mouiller 
à l'entrée de la baie. 

A peine étions-nous arrêtés que nous vîmes de 
tous côtés des Tchouktchis venir à nous des vil- 
lages au bord de la mer. Tarovdy tarom (i), re- 
tentissait déjà au loin. En répétant ce mot, ils 
passaient la main sur leur tête à rebrousse-poil. 
Ils ont pris ce singulier geste des Russes, qui, en 
saluant, ôtent toujours, pour découvrir la tête, 
le capuchon de la pelisse que tout le monde porte 
dans cette contrée. Les Tchouktchis font ce geste 
de la main, quoiqu'ils n'aient rien sur la tête. Ils 
nous abordèrent sans hésiter et montèrent à bord 
sans crainte. Les compliments n'avaient pas de 
fin, et l'un d'eux, trouvant apparemment que je 
ne montrais pas assez de galanterie envers mes 
hôtes en les recevant sans me découvrir, m'ôta 

(i) Corruption du mot russe zdorwo ( comment vous portez- ^ 
vous? ) 
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très-poliment de dessus la tête mon bonnet d'uni- 
forme , et se mit à saluer en répétant : tarovà. 
Quelques paquets de feuilles de tabac distribués 
parmi la compagnie, et quelques aiguilles pour les 
personnes du beau sexe, établirent bientôt l'amitié 
entre les deux partis. Cela ne les empêcha cepen- 
dant pas de demander , en outre , prbchki{i) ( c'est 
ainsi qu'on appelle en Sibérie le tabac en poudre ), 
qu'ils aspiraient avec avidité. 

Ayant avec moi deux interprètes, j'espérais re- 
cueillir, dans les relations fréquentes que nous 
pourrions avoir avec des tribus asiatiques jusqu'ici 
si peu connues, des renseignements assez intéres- 
sants sur leur compte; mais, à mon vif regret, je 
me convainquis, dès le premier instant, que ces 
interprètes, à moins qu'il ne s'agisse de faire quelque 
échange ou quelque achat , sont presque tout-à- 
fait inutiles. Ces bons, mais très-bornés vieillards 
qui, durant toute leur longue vie, n'ont servi 
d'interprètes qu'aux foires ou près des commis- 
saires de district, non-seulement n'ont pas acquis 
Hiabitude de causer sur tout autre sujet avec les 
indigènes , mais, ce qui était pire pour nous , n'ont 
pu se défaire encore de la coutume, enracinée de- 

(1) Du mot porokh, àxminxxliï porbchok , poudre. 

Tome IL i3 
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puis le temps du major Pavloutsky, de ne voir 
en eux que des hommes hostiles ; et il arrivait 
souvent que, par excès de précaution, ils trou- 
blaient et dérangeaient inconsidérément la bonne 
intelligence entre nous. Je ne pus jamais parvenir 
à les déshabituer de régenter les Tchouktchis , 
chose qu'ils avaient sans doute apprise des com- 
missaires dans les foires. A peine un Tchouktchis 
se livre-t-il un peu à la familiarité, ce que je re- 
cherchais toujours, que l'interprète l'arrête en lui 
rappelant de ne pas s'oublier devant le comman- 
dant; s'imagine-t-il que le Tchouktchis est inquiet, 
il se met à le tranquilliser, à le caresser en répé- 
tant : mètchenki (bien , bon ) , etc. , et le Tchouk- 
tchis , qui ne pense à rien , conçoit en effet des 
soupçons. Je ne parle pas même de leur peu de 
connaissance des langues et de la stupidité natu- 
relle de tous les deux. Ils traduisaient quelquefois 
pendant quelques minutes la demande la plus 
simple , ne consistant qu'en deux mots, et de telle 
manière, qu'on pouvait s'apercevoir dans les yeux 
de ceux qui écoutaient, que personne n'y compre- 
nait rien. J'étais souvent oblige de m'expliquer 
moi-même avec les doigts, en demandant seule- 
ment le nom des principales choses, et je réus- 
sissais mieux ordinairement que parle moyen des 
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interprètes. Pour tous ces motifs ^ et, en partie, 
par défaut de temps , les faibles renseignements 
qui sont insérés à la fin de ce chapitre, sont tout 
ce que j'ai pu recueillir. 

Nous passâmes toute la journée à nous entre- 
tenir très-gaiment avec lesTchouktchis. Quelques 
Tchouktchis à rennes ^ avec lesquels un de nos 
interprètes s'était rencontré à la foire d'Ijighinsk, 
passèrent très-décemment quelque temps avec moi 
dans ma chambre, répondant volontiers et pa- 
tiemment à mes questions. Au moment de se re- 
tirer, ils firent entendre très-finement et d'une 
manière indirecte, qu'en retournant parmi les 
leurs, ils se vanteraient d'avoir été bien reçus et 
bien traités par le commandant; que les autres ne 
voudraient pas les croire, parce qu'ils n'avaient 
rien qui pût prouver notre générosité, etc. Tout 
cela tendait à recevoir encore quelques feuilles de 
tabac. Nous observâmes de faire à chacun une part 
égale; et nous ne remarquâmes pas cependant en- 
tre eux cette jalousie à laquelle nous nous atten- 
dions, d'après les récits des précédents navigateurs. 

Vers les sept heures, il se fit un faible vent de 
S.-E. qui apporta à l'instant un épais brouillard ; 
mais comme nous nous trouvions en face même 
de l'entrée, nous n'eûmes pas de difficulté àpéné- 

t3. 
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trer dans la baie et à jeter l'ancre dans un endroit 
sûr et tranquille. 

Les deux jours suivants , nous nous occupâmes 
à réparer l'avarie de la hune , d'observations astro- 
nomiques et physiques , et de quelques autres 
travaux; nous fûmes aussi en relation continuelle 
^vec les Tchouktchis , dont quelques familles 
étaient dispersées dans différents endroits de la 
baie sous des baïdarkes, outre ceux du village de 
Pnaougoun, qui vivaient dans des huttes. Plu- 
sieurs d'entre eux visitèrent ma tente astrono- 
mique ; j'étais curieux de voir l'impression que 
produiraient sur leur esprit des objets entièrement 
nouveaux et incompréhensibles pour eux, qui, 
dans d'autres lieux peuplés de gens plus éclairés, 
me firent craindre quelquefois de passer pour un 
sorcier : les Tchouktchis les examinaient avec cu- 
riosité , mais sans montrer ni soupçon , ni impor- 
tunité; ils étaient tous, au contraire, affables et 
complaisants , et cherchaient à payer de la même 
monnaie nos badinages et nos cajoleries. Je frap- 
pai doucement delà main, en signe d'amitié, sur 
la joue d'un vigoureux Tchouktchis , et je reçus 
tout à coup, en réponse, un soufflet qui faillit 
me renverser; revenu de mon étonnement, je vis 
devant moi mon Tchouktchis , avec un visage 
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riant j exprimant la satisfaction d'un homme qui 
a su montrer son savoir-vivre et sa politesse. Il 
avait aussi voulu me ^a/?^/* doucement , mais d'une 
main accoutumée à ne taper que des rennes. 

Le village de Pnaougoun n'est composé que de 
huttes d'été ; l'hiver , ses habitants se retirent à 
NouniagmOy où ils vivent dans des baraques. Us 
nous invitèrent poliment avenir dans leurs huttes, 
que nous visitâmes toutes , malgré leur malpro- 
preté repoussante. Divers objets en fer et le tabac 
furent pour nous les meilleures recommandations 
auprès des deux sexes. Les jeunes femmes étaient 
toutes très-gaies, et nous divertirent par leurs 
sauts sur des peaux de morses, amusement que 
nous décrirons dans un autre endroit. 

Nous trouvâmes sous l'une des baïdarkes un 
vieux et paralytique Tchouktchis à rennes du cam- 
pement voisin. Nous fumes frappés de voir dans 
sa famille un individu à visage d'homme, mais en 
costume de femme , remarquable par le soin par- 
ticulier de son ajustement. Il appartenait à cette 
classe d'hommes qu'on rencontre chez tous les 
peuples asiatiques qui n'ont pas encore reçu la 
lumière du christianisme. C'est aux enseignements 
du diable que les Tchouktchis attribuent leur pas- 
sion pour le vice connu contre nature, et, parmi 
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tant d'autres accusations injustes, le diable est 
encore obligé de supporter celle-là, n'ayant pas 
de notre temps les moyens de se justifier , comme 
devant le Bramine de la fable. 

Le 3i juillet, nous étions prêts à prendre la 
mer; mais un calme plat, accompagné d'un épais 
brouillard , nous retint en place toute la journée. 

L'infirme Tchouktchis, d'après les conditions 
arrêtées la veille, nous procura six rennes, pour 
lesquelles le prix convenu était une hache, un 
couteau, une paire de ciseaux, une marmite en 
cuivre et cinq paquets de tabac. Il s'entend de soi- 
même que les cadeaux faits à ses femmes , à ses 
enfants et à l'individu dont nous avons parlé , sur- 
passaient peut-être le double de ce prix. Le vieil- 
lard lui-même visita la corvette dans sa baïdarke ; 
mais , pouvant à peine remuer ses membres , il ne 
fut pas en état de monter à bord. 

Pendant toute cette journée, comme dans les 
précédentes , nous fûmes entourés de baïdarkes ; 
l'échange de bagatelles, les causeries, les badinages, 
les chants, ne cessaient pas; ceux qui montèrent 
sur le bâtiment, dont nous ne restreignîmes plus 
enfin le nombre , s'y conduisirent on ne peut plus 
décemment; en un mot , ce n'étaient pas du tout 
ces Tchouktchis que nous croyions trouver ici , 
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d'après tout ce qu'on en avait dit. Quelques visites 
amicales de nos navires et de ceux d'autres nations 
ont pu, sans doute, produire un heureux chan- 
gement dans leurs dispositions; mais il me semble 
que ce peuple ne fut jamais aussi turbulent qu'on 
Ta dépeint. Us furent hostiles tant qu'on se com- 
porta mal envers eux; le changement de conduite 
les a fait aussi changer. Une opinion une fois en- 
racinée ne saurait être promptement détruite : à 
Kolyma, on les redoute jusqu'à présent comme 
s'ils n'étaient pas des hommes ; tandis qu'une 
poignée de Russes vit sans la moindre crainte à 
Ahadyr, entièrement à la merci des Tchouktchis. 
Je ne parle ici que des Tchouktchis nomades y dont 
nous avions un assez bon nombre autour de nous; 
quant aux Tchouktchis sédentaires ^ ils ont tou- 
jours passé pour des hommes tranquilles. 

Le brouillard s'étant un peu dissipé dans l'après- 
midi du i^^ août, nous permit d'appareiller; nous 
fûmes cependant obligés de mouiller de nouveau 
à l'ouverture de la baie. JLe lendemain , de faibles 
vents qui se levaient et tombaient tour à tour, 
nous firent plusieurs fois lever et jeter de nouveau 
l'ancre. Notre situation , à quelques encablures 
de la côte, fut assez désagréable jusqu'au soir, 
que nous parvînmes à doubler le cap Krieougouu. 
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De très-faibles vents et des brouillards épais qui 
durèrent ensuitecinq jours entiers, nous forcèrent 
à rester inutilement en place. Nous ne pûmes, 
pendant tout ce temps, que déterminer une se- 
conde fois la longitude du cap Oriental. Nous 
nous trouvâmes, le 8 août, entre le cap Krleou- 
goun et la baie de Metchigmensk. On ne connaît 
jusqu'ici que l'entrée de cette baie, qui s'enfonce 
très-avant dans les terres. J'avais l'intention de la 
reconnaître, dans le seul cas, cependant, où le 
vent ne me permettrait pas de pousser plus loin 
la reconnaissance vers le sud; ce qui était bien 
plus important. 

Nous nous avançâmes très-lentement, par de 
très-faibles vents , vers l'ouverture de cette baie. 
A quatre heures , nous aperçûmes des tentes sur 
les bas-lits de gravier qui forment cette ouverture, 
et des hommes qui semblaient marcher sur la 
mer; nous ne vîmes la côte même que beaucoup 
plus tard. Nous prîmes la remorque , par un calnnie 
plat, jusqu'à dix heures, lorsque enfin un vent 
frais de N.-O. nous obligea de mouiller à un demi- 
mille de l'entrée de la baie. 

Dans le courant de la journée, nous fûmes vi- 
sités par plusieurs Tchouktchis , en partie de ceux 
que nous connaissions déjà. Ils parlèrent, entre 
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autres choses, d'un bâtiment qui était venu chez 
eux, il y avait quelques années, et qui avait pro- 
mis de revenir dans trois ans, mais qui n'avait 
pas encore reparu. Ils voulaient sans doute dési- 
gner le Blagonamerenny {le Bien-intentionné). Plu- 
sieurs avaient de ces médailles qui furent distri- 
buées dans cette expédition; et il parait qu'ils les 
portent souvent , car les figures , sur la plupart 
d'entre elles , étaient presque déjà effacées. 

Un vent frais qui s'était levé le soir se fixa au 
N.-O., et , après avoir lié seulement à notre recon- 
naissance la baie de Metchigmensk , nous conti- 
nuâmes, dans la matinée du 9, notre route vers 
le sud , en décrivant la côte. Vers midi , nous nous 
trouvions à la hauteur de la plus septentrionale de 
deux baies mentionnées par Cook (i), qui nous 
parut s'enfoncer très-avant dans les terres, et être 
entourée, à son extrémité, de hautes montagnes 
escarpées. Cook croyait que cette baie était peu 
profonde ; nous fûmes portés à penser de même , 
en ne trouvant , sur un point, à plus de cinq milles 
de la côte, que sept brasses de profondeur; et 
nous fûmes très-étonnés, lorsque, parvenus à l'en- 
trée de la baie , nous ne trouvâmes pas de fond à 



(i) Third Voyage^ tom. II, pag. 47»- 
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trente et quarante brasses, quoique dans ces pa- 
rages , même en pleine mer , il n'y ait nulle pai't 
plus de vingt-sept brasses. Nous nous dirigeâmes 
sur cette baie; à son ouverture même, large de 
cinq ou six milles, nous eûmes fond par quarante 
et trente-cinq brasses, et deux milles plus loin, à 
un mille environ de l'embouchure d'une petite 
rivière qui découle de la côte septentrionale, par 
huit et neuf brasses , fond de vase, sur lequel nous 
mouillâmes. 

Je dépêchai, sans perte de temps, un officier 
sur une baïdarke pour chercher le long de la côte 
septentrionale un endroit convenable, celui où 
nous étions étant entièrement ouvert du côté de 
la mer. Un autre détachement partit en même 
temps pour la petite rivière dont nous venons de 
parler, sur le bord de laquelle se trouvaient quel- 
ques huttes de Tchouktchis. Ce détachement, à 
son retour, apporta la nouvelle inattendue que 
nous nous trouvions dans un détroit qui sépare 
du continent la grande île d'Arakamtchetchen, que 
nous avions maintenant au sud, ainsi que quel- 
ques autres îles. En apprenant cette nouvelle , je 
résolus , sans attendre le retour de la baïdarke , de 
m'enfoncer avec la corvette plus avant dans le 
détroit , d'où nous pourrions l'explorer plus com- 
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modément avec les embarcations. Mais il fallait 
auparavant déterminer la position de l'entrée au 
nord , et , à cet effet , nous restâmes encore en 
place la moitié du jour suivant. Je m'occupai d'ob- 
servations à l'embouchure de la petite rivière, que 
les Tchouktchis appellent Maritche ; d'autres , du 
haut des montagnes voisines, examinèrent la si- 
tuation des environs et prirent des relèvements. 
MM. les naturalistes se livrèrent aux recherches 
analogues à leur partie. Nous n'oubliâmes pas de 
visiter les Tchouktchis à rennes , dont un camp 
assez considérable était placé sur une montagne 
peu éloignée. Après midi, nous nous réunîmes 
tous sur le bâtiment, et, par un vent d'est qui se 
leva fort à propos , nous mîmes à la voile. 

Nous n'avions pas fait plus de cinq milles dans 
le détroit , que nous tombâmes en calme sous la 
côte élevée de l'île Arakamtchetchen , et nous n'a- 
vancions que lentement. Le fond, à trois milles 
de la côte , était à quarante et cinquante brasses. 
Nous aperçûmes bientôt notre baïdarke dans l'an- 
gle S.-O. du détroit, et, nous maintenant au mi- 
lieu , nous lui fîmes signal de rallier. Elle ne nous 
rejoignit qu'à la nuit tombante. M. Séménoff n'a- 
vait trouvé de mouillage nulle part;, mais il avait 
découvert une baie assez considérable ( que les 
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Tchouktchis appellent Penkegnei) , s'étendant du 
détroit au S.-O., à l'entrée de laquelle se trouvait 
un fond de soixante et soixante-dix brasses, au 
pied même des rochers. Je ne doutai pas de trou- 
ver enfin un bon refuge; mais il fallait d'abord 
chercher où passer la nuit. Nous étant rapprochés 
de la grande ile, nous découvrîmes un bon fond, 
et nous laissâmes tomber notre ancre. 

Au point du jour [le 1 1] , nous vîmes que nous 
avions réussi à nous placer, de nuit, dans un en- 
droit tel , qu'on n'eût pu mieux rencontrer pen- 
dant le jour; je me décidai donc à procéder d'ici 
à la reconnaissance détaillée du détroit, et je m'é- 
tablis, en conséquence, convenablement sur deux 
ancres. 

Pendant qu'on faisait les préparatifs nécessaires 
pour les excursions projetées, je gravis une des 
hautes montagnes de l'ile Arakamtchetchen , d'où 
la vue s'étendait depuis la baie Saint-Laurent au 
nord, jusqu'à l'île Saint-Laurent au sud. Le dé- 
troit, avec toutes ses baies et l'Ue, était devant 
nous comme dans la main. Cette montagne devint 
ainsi l'un des points les plus importants de la re- 
connaissance actuelle, puisqu'elle servit à lier 
toute cette côte, selon la longitude, depuis le cap 
Oriental jusqu'au promontoire des Tchouktchis. 



CHAPITRE XI. 2o5 

Nous donnâmes à cette montagne le nom àiAthoSy 
et au détroit celui de notre corvette. Depuis le 19 
juin 1 807, vieux style, ces deux noms sont devenus 
inséparables dans le souvenir de tout Russe, et 
principalement de tout marin russe. 

L'enseigne RatmanofT, expédié pour aller recon- 
naître la côte occidentale de l'île, y découvrit un 
port de peu d'étendue, mais très-sûr, presque à 
l'entrée même du détroit. Je donnai à ce port le 
nom de cet officier plein de zèle. 

Pendant toute cette journée, nous fumes entou- 
rés de baïdarkes remplies d'un peuple gai, bruyant, 
mais sans extravagance. Quelques-uns étaient dans 
des baïdarkes qui ne contiennent qu'un seul 
homme. 

Le 12, au matin, nous commençâmes nos tra- 
vaux de reconnaissance : je partis avec le grand 
canot et une baïdarke, accompagné de l'enseigne 
Glazenapp et de M. Postels (i) , pour la côte méri- 
dionale du détroit, en chargeant l'enseigne Rat- 

(x) Ces sortes d'excursions pour les reconnaissances, qui ne 
conviennent guère au botaniste et au zoologiste , étaient toujours 
préférées par M. Postels; car elles lui fournissaient les moyens 
d'explorer, sur une plus grande étendue et dans un plus grand 
nombre d^endroits, les rochers et les montagnes le long du rivage, 
et d'augmenter sa collection sans se surcharger. 
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manofFde reconnaître la côte occidentale , à partir 
de la baie Penkegneï. Sur le cap méridional de 
l'île, cap très-bas , appelé Paghelian, où nous ob- 
servâmes la latitude, nous rencontrâmes quelques 
baïdarkes remplies de Tchouktchis. Le bon accueil 
de nos amis de la baie de Saint-Laurent pouvait 
être en partie attribué aux communications qu'ils 
ont eues quelquefois avec des bâtiments euro- 
péens : ceux-ci n'avaient jamais encore vu de na- 
vires , et ils étaient cependant tout aussi cares- 
sants et tout aussi paisibles; ils ne déi'angeaient 
en aucune manière nos travaux: quelques-uns 
d'entre eux n'avaient pas la moindre idée de l'écri- 
ture, même pour en avoir entendu parler; et ils 
furent très-étonnés de me voir énoncer couram- 
ment , en jetant les yeux sur un papier, de longs 
mots tchouktchis, que je pouvais à peine pronon- 
cer au commencement. 

Après le dîner , nous nous dirigeâmes vers une 
côte que nous avions au sud , et qui fait partie 
d'une autre grande île, Ittygran. La profondeur, 
dans le détroit, allait jusqu'à soixante-seize brasses- 
Nous nous arrêtâmes dans une petite anse ouverte, 
où étaient quelques villages de Tchouktchis , et 
nous trouvâmes là le même cordial accueil que 
nous avions reçu dans tous les autres endroits , 
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surtout de la part des femmes , qui savaient très- 
adroitement tirer de nous des titita (des aiguilles). 
Les jeunes filles^ pour quelques aiguilles , chan- 
taient et dansaient assez gauchement. Ayant témoi- 
gné le désir d'acheter des rennes , nous avions à 
peine eu le temps de regarder autour de nous , 
qu'on en avait déjà apporté deux qu'on venait de 
tuer. Les femmes furent très-charmées de l'offre 
que je leur fis de leur en laisser l'intérieur. On se 
mit aussitôt à éventrer les rennes, et à puiser 
leur sang 9 d'un œil avide , et avec des mains qui 
n'avaient pas été lavées depuis leur naissance (i). 
Heureusement que les marins ne sont ni bizarres 
ni très-délicats en fait de vivres Jrais; satis cela il 
eût suffi d'un seul coup d'œil sur la manière de 
procéder des cuisinières tchouktchis , pour gâter 
l'appétit pendant plusieurs jours et dégoûter à 
jamais de la chair de renne. 

Nos amis , largement pourvus de cadeaux , nous 
accompagnèrent obligeamment jusqu'à notre ca- 



(i) On sait que les Tchouktchis, après avoir tué le renne, 
ferment de suite la blessure pour ne pas perdre le sang, qui, 
parmi les apprêts de leur cuisine , passe pour le premier régal. 
C'est ce qui rend plus noire la chair de cet animal , et la dispose 
à. se corrompre promptement. 
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obligea de ramer jusqu'au fond de la baie , oÀ 
nous iK>UiS arrêtâmes déjà bien avant: dmïs h, nuit. 

Le lendemain matin [i4] je montai arec 
M. Postels sur la nK)n^gne£lpynghyne, au pîed 
de laquelle nous avions couché, pçmr observer les 
environs, et nous vîmes, au-delà d'une vaste plaine, 
la mer qui baigne le cap Tchoukotskoï. Un des 
caps, relevé d'ici presque directement au sud, n'est 
qu'à sept milles du cap Tchoukotskoï ; de sorte 
que ce dernier fut ainsi immédiatement lié à zb 
reconnaissance. 

Nous ne reprimes notre route qu'à dix heures. 
Arrivés de nouveau , après avoir doublé la pointe 
S.-O. de l'île Ittygran, à l'ouverture septentrionale 
du détroit, nous aperçûmes à l'horizon les ntàts 
de notre corvette. Ayant reconnu une baie ouverte, 
en grande partie couverte de glace, et que pour 
cette raison nous appelâmes la Baie Glacée, nous 
nous arrêtâmes pour dîner à l'entrée d'une autre 
qui lui est contiguë, et qui présente, à tous égards, 
un très-beau port. Le reste de la journée se passa 
à mesurer la base et à prendre les principaux 
angles, et nous allâmes coucher sur la rive septen- 
trionale, à deux milles de l'entrée. 

Le lendemain nous reconnûmes en détail cette 
baie, qui reçut le nom de mon premier lieutenant. 
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M. AbotediiefF. Cette peine était inutile y car 
M. Ratmanoff l'atait reconnue la veille. Ayant pris 
malheureusement des points différents pour base 
de notre reconnaissance^ nous ne trouvâmes au- 
cune des nombreuses marques qu'il laissait ordi- 
nairement. Si nous l'avions rencontré , nous au- 
rions rqoint la corvette deux jours plus tôt , et 
nous eussions évité les embarras qui nous atten- 
<iaient. 

A l'extrémité de cette baie , sur un rivage uni 
et sablonneux, nous vimes un amas de pierres 
construit en forme de parallélipipède , de six pieds 
de longueur sur quatre environ de larçeur et de 
hauteur. Les interstices des pierres étaient garnis 
de crins et de poils .de renne de diverses cou- 
leurs. C'était sans doute un monument relatif à la 
croyance religieuse des Tchouktchis; il est à re- 
gretter que nous n'ayons trouvé personne qui pût 
nous en donner l'explication. 

Sur le rivage méridional de la baie, près de 
Fembouchurc d'une petite rivière qui tombe en 
cascade du haut des montagnes , nous trouvâmes 
deux familles de Tchouktchis , qui vinrent au- 
devant de nous avec un cérémonial que nous 
n^avions pas encore vu. Ils sortirent tous de leurs 
buttes. Les femmes, tenant d'une ou des deux 

14. 
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mains chacune une peau de lièvre, les brandis^ 
saient vers nous avec des salutations , tout en 
chantant, ou, pour mieux dire, braillant une chan» 
son. Cela dura jusqu'à ce qu'étant arrivés près 
d'eux, nous leur eûmes fait nos compliments et 
des cadeaux. Nous apprîmes dans la suite que 
M. RatmanofT avait communiqué avec ces mêmes 
gens, qui avaient eu tellement peur de lui, qu'ils 
avaient à peine pu prononcer un seul mot. 11 pa- 
raît que la cérémonie que nous venons de décrire 
a pour but de gagner l'amitié des arrivants, et 
qu'après l'avoir accomplie ils croient n'avoir plus 
rien à redouter ; car avec nous ils ne manifestèrent 
pas la moindre crainte; ils furent, au contraire, 
très-confiants et très-affables. Les femmes, comme 
partout , étaient particulièrement gaies et cares- 
santes; parmi elles se distinguait une vieille à tête 
tout-à-fait grise et presque sans dents, qui, malgré 
cela, était toujours la première à donner le signal 
du chant et de la danse. 

Dans les deux dernières baies que nous venions 
de reconnaître, nous fûmes étonnés de la forme 
extraordinaire des montagnes ; nous en avions ren- 
contré de semblables auparavant, mais nulle part 
aussi souvent qu'ici. Si l'on retranchait d'un en- 
tonnoir un fragment de la grandeur à peu près du 
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quart de sa circonférence et qu'on le remplaçât 
par un corps pointu ou dentelé, en pratiquant 
des crénelures sur le reste du bord supérieur , on 
aurait la représentation assez exacte de cette forme 
étrange. La dénomination de DeviCs Punch BopI, 
qu'on trouve sur quelques cartes anglaises, ne 
saurait mieux être appliquée qu'à ces montagnes.; 
mais ces coupes sont ici si nombreuses , qu'il y en 
aurait assez pour abreuver toute la bande infer- 
nale. Les descriptions et les dessins de M. Postels 
donneront une plus ample explication aux géo- 
gnostes. (Vignette n** 14.) 

Après avoir passé la nuit près de l'endroit où 
nous avions couché précédemment, nous nous 
mimes en route, le 16 au matin, pour rejoindre 
la corvette. Il semblerait que le temps , qui nous 
avait favorisés jusque-là , voulût prendre sur nous 
sa revanche. Le vent soufflait déjà fraîchement du 
N.-E., avec de la pluie, au moment de notre dé- 
part; nous espérions cependant pouvoir arriver 
jusqu'au bâtiment , avant que le temps devhit 
tout-à-fait mauvais ; mais à peine étions-nous par- 
venus au milieu du détroit, que nous fûmes as- 
" saillis par une forte bourrasque qui soulevait d'é- 
normes lames. Le canot était inondé. Il n'y avait 
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plus moye» de gagner la corvette; j'espérais du 
moins atteindre l'ile d'Arakamtehetcben^d'oà noms 
aurions pu joindre le bâtiment par terre, si, dam 
ie cas où le vent continuerait^ nos vivres, déjà 
grandement réduits , venaient entièrement à mBn* 
quer. Mais le vent avait produit un courant si fott 
dans le détroit, qu'il faillit nous entraîner en pleine 
mer : le canot était presque plein d'eau , quoiqu'on 
fui continuellement occupé à le vider, et nous 
fûmes obligés de laisser arriver (i). J'avais Finteti- 
tion de gagner la pointe S.-O. de l'île d'Ittygraft , 
où nous aurions été parfaitement abrités j mais 
en longeant le côté occidental , nous aperçûmes 
une hutte sur une petite place découverte, où le 
ressac ne semblait pas être trop grand. Nous nous 
arrêtâmes là, et à l'aide d'une baïdarke appartenant 
Siux maîtres de la hutte , nous débarquâmes he^ 
reusement tout notre bagage. Nous connûmes par 
expérience , dans cette occasion ,1e grand avantage 
de ces nacelles à fond plat pour aborder une côte, 



(i) La baïdarke ne pouvant suivre la marche da canot , noui 
dûmes la prendre à la remorque. Sa situation était très-dange- 
reuse , surtout à cause des continuelles embordées du canot; et 
nous eûmes là l'occasion de voir dans tout leur développement 
l'activité , Tadresse et la préience d^esprit de nos ATéoutes. 
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^oique nos gens ne sussent guère les manœuvrer. 
Uki^ grosse lamejetala baidarke loin delà chaloupe 
&ur le rivage ; nous nous attendions à la voir hri&ee 
«n morceaux y mais , au liep de cela y elle n'em- 
barqua pas même une goutte d'eau. 

Nous trouvâmes dans la petite hutte une des 
familles que nous avions laissées la veille dans la 
baie d'AbolechefT. Ils voulaient aller à bord de la 
corvette ; mais ^ atteints comme nous par le coup 
de temps^ ils s'étaient réfugiés ici. Ils nous aidèrent 
de bon cœur à transporter nos effets à terre ^ à 
dresser nos tentes, etc. Ce n'était pas seulement 
pour la diversion que nous étions contents de ce 
bon voisinage. Notre biscuit , sur lequel se fondait 
tout notre espoir de ne pas mourir de faim, se 
trouva mouillé; et, transis de froid par un vent 
perçant, nous n'avions, pour nous réchauffer, 
que du thé seulement^ sans sucre; faible ressource, 
qui même ne dura pas long-temps : nous fûmes 
donc bien aises lorsqu'un de nos voisins se dé- 
tacha pour aller à la recherche des Tchouktchis 
nomades qui errent dans l'ile, afin de nous pro- 
curer un renne. 

Le vent, accompagné de neige, souffla fortement 
jusqu'à la nuit; nos tentes de toile n'étaient pour 
nous qu'un mauvais abri. Le thermomètre tomba 
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presque jusqu'à zéro. Nous avions autour de 
nous si peu de terrain uni, qu'il n'était pas pos- 
sible de se réchauffer en se donnant du mouve- 
ment. Nous essayâmes de chercher un asile dans 
l'étroite hutte de nos voisins; mais la mauvaise 
odeur et la malpropreté étaient plus insupporta- 
bles que le froid. La vieille maîtresse de la hutte, 
avec une bonhomie surprenante , nous offrit la 
seule bûche à demi pourrie qu'elle avait chez elle; 
mais lorsque nous lui dîmes que nous avions assez 
de bois , elle observa avec la même simplicité que, 
dans ce cas , nous n'avions rien à faire dans sa 
hutte. Son vieux mari était continuellement autour 
de nous , et cherchait , par de petits services , à 
nous montrer son zèle , et cela avec un tel désin- 
téressement, que lorsque, par reconnaissance, 
nous lui présentâmes une hache, il sembla en 
être effrayé , ne voulut pas la prendre , et se retira 
dans sa yourte. A force d'instances, il accepta en- 
fin le cadeau , mais d'un air qui peignait l'incer- 
titude plutôt que le plaisir, et nous ne le revîmes 
plus de la soirée. 

L'homme qui était allé chercher le renne ne 
reparut pas, et malgré la faim, enveloppés dans 
nos manteaux, nous' nous livrâmes tranquillement 
au sommeil. 
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Le matin , un temps clair et tranquille vint 
nous réjouir 9 mais nous effrayer ^ en même temps, 
par l'aspect tout-à-fait changé des montagnes au- 
tour du détroit : leurs flancs exposés au nord 
étaient couverts de neige , et présentaient l'image 
de l'automne , que nous ne nous attendions pas 
à voir de sitôt ; au lever du soleil nous nous pré- 
parâmes à partir. Étant venus dans la hutte de nos 
voisins pour leur souhaiter le bonjour, nous fûmes 
surpris de n'y trouver personne. Tout y était resté 
dans le même état qu'auparavant , le feu même 
brûlait encore . . . Nous pouvions nous attribuer 
la cause de l'éloîgnement de nos amis tchouk- 
tchis , mais nous ne comprenions pas en quoi nous 
avions pu leur déplaire. Pour témoigner que nos 
intentions étaient aussi pures en partant que lors- 
que nous étions arrivés, nous laissâmes dans la 
hutte, au lieu de cartes de visite, une marmite, 
une hache, quelques aiguilles, du tabac, etc. 

J'arrivai vers midi à bord de la corvette, qui, 
sur ses deux ancres, avait bien soutenu le coup 
de temps. 

Pendant notre absence les Tchouktchis , en 
grand nombre, avaient journellement visité le na- 
vire, et l'avaient abondamment approvisionné de 
chair de renne. Nous donnions ordinairement pour 
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un renne une marmite en cuivre et quelque peu 
de tabac. 

Dans lé caurs de nos travaux ^ l'enseigne Ratr 
manofF reconnut la bak Penkegneï et la e6te jus- 
qa'à la baie Glacée ; la reconnaissance du détttttt 
ae trouva par là terminée. 

Cet endroit remarquable avait échappé k l'at* 
tention de tous les navigateur» qui ont visité jus- 
qu'ici les côtes du pays des Tchoukichis. Cook 
vit les deux ouvertures du détroit ^ et les prit pour 
des baies peu profondes* Sary tchefT entendit par- 
ler de trois iles par les Tchouktchis , mais il n'en 
vit qu'une petite, située à l'est de l'ile Arakam- 
tcfaetchen. Lorsque le commerce maritime avec les 
Tchouktchis prendra un plus grand développe- 
ment , le détroit Séniavine sera certainement son 
principal marché. Il se rassemble là un bien plui 
grand nombre de Tchouktchis nomades que sur 
les points situés plus au nord* De très-beaux ports^ 
la facilité d'y entrer et d'en sortir presque par tous 
les vents, et une plus grande proximité, doivent 
lui assurer la préférence sur tous les autres en- 
dmits. Un bâtiment de la compagnie américaine 
ftit une fois pris par les glaces ^ au milieu du mois 
d'août, dan& la baie de Saidt-Laurent, et ne s'en 
débarrassa qu'avec peine ; il n'est pas vraisemblable 
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€|ue cela pût arriyer diins le détroit de SéniaviM^^ 
itième an mob de septembre. 

Nos dernières observations pour la vérification 
des chronomètres étant terminées, nous quittâmes, 
le i8 août, le détroit de Séniavine, et le 20 au 
matin nous nous trouvions par le travers de son 
ouverture méridionale, après aVoir lutté contre 
nn fort vent du sud. Tout en louvoyant contre 
un vent frais du S.*0. ^ nous reconnûmes dans le 
courant de la journée la partie de la côte , depuis 
le cap qui forme la limite 'méridionale de ce dé- 
troit , et auquel nous donnâmes , en l'honneur de 
notre médecin et naturaliste , le nom de cap Met^ 
ten^, jusqu'au cap Tchaplîne, que nous appelâmes 
ainsi du nom de l'un des officiers servant dans 
l'expédition de Behring- Le cap Tchapline est une 
pointe de gravier, longue et basse, qui s'étend de 
là côte à la latitude de 64"* a 5'. Les Tchouktchis 
y ont une grande habitation d'été. 

Le lendemain nous continuâmes, tout en lou- 
voyant, à reconnaître la côte, que nous explo- 
râmes jusqu'au cap Tchoukotskoï. Après un calme 
qtn dura toute la nuit, il se leva, le matin du sis, 
uiï vent d'ouest qui lîous obligea derechef k lou- 
voyer. Le temps était clair. Nous nous appro- 
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châmes du cap Tchoukotskoï à une petite distance^ 
de laquelle 9 vers l'ouest, nous, aperçûmes un vil- 
lage situé sur une pointe basse. A midi nous nous 
trouvions presque à la même place où était, il y 
avait juste cent ans, le lo août 1728, le capitaine 
Behring. Pour cette raison nous donnâmes le nom 
de Cap Stoletia (Cap du Siècle) au cap situé à 
treize milles au nord 72® ouest du cap Tchoukots- 
koï, et qui lui ressemble un peu. 

Après midi le vent d'ouest devint très-fort j 
mais il fut bientôt suivi d'un calme qui dura plus 
de vingt-quatre heures. Dans la soirée du a3, il 
se fit un petit vent d'est dont nous profitâmes 
pour porter vers la côte , et le lendemain matin 
[24] nous nous trouvions à trente-un milles à 
l'ouest du cap Tchoukotskoï. A quelque distance 
on voyait au vent un village, et, dans ses environs, 
des indices d'une baie. Je regrettais que les cir- 
constances ne nous permissent pas de reconnaître 
ce point ; mais j'eus bientôt lieu de me tranquil- 
liser à cet égard : après avoir couru quelques 
milles au N.-O. , le long d'une côte élevée et ro- 
cheuse, nous fûmes joints par deux baïdarkes de 
Tchouktchis , dont l'une était de ce même village. 
Il s'appelle Ouliakhperiy et se trouve situé sur une 
petite anse ouverte, dans laquelle, par une cou- 
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pure dans les montagnes ^ coule une petite rivière, 
qui lui donne de loin l'apparence trompeuse d'une 
baie considérable. 

Nos hôtes étaient des Tchouktchis en partie 
nomades 9 et en partie sédentaires; ils ne mon- 
trèrent pas la moindre défiance, quoiqu'ils n'eus- 
sent jamais vu de navire pareil au nôtre. Il y avait 
parnrii eux une femme assez jolie. Ils nous offrirent 
d'eux-mêmes de nous procurer des rennes , et ils 
dépêchèrent à l'instant, pour aller les chercher, 
une de leurs baïdarkes , que nous ne revîmes ce- 
pendant pas, car, n'ayant pas de temps à perdre, 
nous nous séparâmes bientôt de l'autre. Ces nou- 
veaux visiteurs ne différaient en rien des Tchouk- 
tchis que nous avions vus auparavant. 

C'est dans ce même endroit que Behring eut sa 
première entrevue avec les Tchouktchis ; et quoique 
MûUer et d'autres, d'après lui, aient dit que ce 
fut la raison pour laquelle il appela le cap devant 
lequel il se trouvait alors, Cap Thoukotskoïy les 
journaux officiels de cette expédition ne mention- 
nent cependant pas cette circonstance. 

Poursuivant notre route le long de la côte, nous 
nous trouvâmes le lendemain matin [2 5] par le 
travers de la baie Preobrajenia (de la Transfigura- 
tion), dans laquelle Behring s'était arrêté le jour 
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de cette fête (i). Â. six milles de là nous tombÂmes 
en calme , et nous aperçiiines aussitôt deuri^ hH- 
darkes qui sortaient de la baie pour avenir à nous. 
Dans l'une étaient deux figures, qu'on remarquait 
déjà de loin par leur costume , qui n^ ressemblais 
en rien à celui des Tchouktchis. C'étaient U9 
iiomme affublé d'un demi-cafetan vert et d'un bon- 
Biet^ et une femme en camisole chinée de couleur 
bleue, la tête coiffée d'un mouchoir. Nos conjec- 
tures que c'étaient de nouveaux baptisés se trou- 
vèrent vérifiées lorsque les baldarkes nous acx:osr 
tèrent. Après quelques tarova et des signes de 
croix , le Tchouktchis monta à bord , et , trouvant 
usie vieille connaissance dans l'un des interprètes 
avec lequel ii s'était rencontré à la foire d'Ijighlnsk, 
il se mit de suite à l'aise, comme ^'il eût été chez 
lui. Sa femme aussi témoigna le désir de monter 
sur le bâtiment, mais à condition que, pouré^- 
ter tout accident, on passerait une corde auttour 
de son corps. Parce qu'elle avait caché sous «n 
mouchoir sa chevelure ébouriffée, eBe s'imaginait 
avoir déjà le droit de se donner des airs. 



(i) Nous avons exposé en détail, dans la partie nautique, coin* 
ment Ibrent reconnus les endroits dont il est question dans les 
nèlalions du voyage de Behring. 
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Voyant qae notre bote faisait des signes de croÎK 
à tout propos, il elait naturel de lui demander 
quel était sou uom c^étien. Mais ^'est là la pierre 
d'achoppemeut pour tous les chrétiens de oette 
espèce. Il ne savait pas eon nom; cependant, pour 
ne pas nous laisser de doute sur sa converstoo , 
il nous montra un livret , soigneusement serré 
dans un étui de bois , qu'il avait reçu à Koiyma. 
Koius y trouvasses l'oraison dominicale , le sym- 
bole de la foi et les dix commandements en lan- 
gue russe, traduite en celle des Tchouktchîs. Dan'S 
une note de la main du prêtre de Koiyma, Trifa- 
nofF, nous lûmes que le livret avait été donné à 
l'occasion du baptême du Tchouktchis Basile Tri-- 
Janoff. <i Basile , Basile » , s*écria notre hôte , en se 
nappant son nom, qu'il fallut cependant lui ré- 
péter eocone plusieurs fois avant son départ. A 
nos questions , s^il savait ce qui était écrit dans ce 
livre , il répondit frandiement qu'il n'en savait 
rien. «A quoi peut donc te servir ce lîvt»e?» Le 
Tchouktchis avoua qu'il l'ignorait; qu*on le lui 
avait donné sans lui demander s'il voulait l'avoir; 
c'est pourquoi il aroyait que cela devait être, 
ainsi. 

Notre entretien ne dinra pas loiig«-temps avant 
que notre hôte ne nous damnât une preuve, près- 
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^ue plus convaincante que celle du livre, de ses 
fréquents rapports avec le monde civilisé. Il de- 
manda de l'eau-de-vie , ce que n'avait fait encore 
jusqu'ici aucun des nombreux Tchouktchis qui 
nous avaient visités. On lui donna du grog : il ne 
voulut le boire que dans la baïdarke , assurant 
qu'après l'avoir bu il serait tellement ivre, qu'il 
ne pourrait se tenir sur ses jambes. Il nous pro- 
mit en s'en allant de nous envoyer un renne, que 
nous ne vîmes cependant pas; car un vent de 
nord s'étant levé sur ces entrefaites , nous nous 
mimes à louvoyer. 

On apercevait avec la longue-vue , sur le rivage 
delà baie Preobrajenia, des villages et quelques 
troupeaux de rennes. Une petite rivière que les 
Tchouktchis aL^pellent Kou'i- Faem ^ c'est-à-dire 
glacée, se décharge dans cette baie. Aucune tradi- 
tioq relative au navire de Behring ne s'est con- 
servée parmi les Tchouktchis; personne n'avait 
entendu dire qu'il fût jamais venu de navire dans 
le golfe d'Anadyr. 

A douze milles au N.-O. de la baie Preobrajenia 
est un haut cap escarpé ,^ justement situé par 65^ 
de latitude. Il est très-remarquable , en ce que les 
rochers qui forment la côte depuis le cap Tchou- 
kotskoï, se terminent là. Ce cap n'ayant point de 



CHAPITRE XL aaS 

nom particulier chez les Tchouktchis, je l'appelai 
le Cap Behring. 

A l'entrée de la nuit nous nous trouvions encore 
à douze milles du cap Behring» On apercevait au- 
delà, à une très-grande distance, des cimes de mon- 
tagnes. Le vent passa, le matin, à l'ouest, et nous 
pûmes de nouveau longer la côte. A dix-sept milles 
au nord du cap Behring est encore un cap escarpé, 
sur lequel s'élève une assez haute montagne; je 
lui donnai le nom du compagnon de Behring 
dans ses deux voyages , de l'infortuné TchirikofT. 
Sur la rive basse d'une baie ouverte , comprise 
entre ces deux caps, nous vîmes dans plusieurs en- 
droits des huttes de Tchouktchis. Nous parvînmes 
ce jour- là à gagner, par un faible vent, douze 
milles au-delà du cap TchirikofT, et nous recon- 
nûmes au nord la côte qui s'étend au nord-ouest 
et ensuite à l'ouest; nous avions, par conséquent, 
atteint déjà l'angle N.-E. du golfe d'Anadyr. Nous 
vîmes dans cet endroit l'embouchure d'une rivière 
assez considérable. Il n'est pas présumable cepen- 
dant qu'elle pût admettre de grands bâtiments, 
puisque , même à la distance de neuf milles , le 
fond n'était qu'à six brasses. Le vent, soufflant 
directement sur la côte , ne nous permit pas de 
nous approcher assez pour nous en assurer par 
Tome IL i5 
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l'expérience. Après aToir couru pendant la nuit de 
petites bordées , le matin du 27 nous gouver- 
nâmes au N.rO- sur un cap escarpé de l'avant à 
nou^ , au-delà duquel semblait être une a^sez 
grande baie ; mais nous ne trouvâmes là qu'une 
laj^e coupwe entre les montagnes , au travers de 
laquelle coulait uxie petite rivière. A.u bas du cap 
mém^f siu* UJOL petit plaleaui Ton voyait un assez 
grand village , dont le§^ habitants, à notr^ vif re- 
gret f ne jugèrent pas à propos de venir à nous. 
Ils furen^t vraisemblablement retenus par l'appa- 
rence du temp3, qui commençait a devenir mau- 
vais, ^»rès nous avoir favorisés depuis que noua 
avions quitté le détroit Seniavine. 

À cet endroit même, la côte changea tout à coup 
d'aspect. Au Heu de montagnes qui, îu^qu'ici, s'a- 
vançaient asse? près de la mer , une tf^rre basse et 
unie s'étendait, entre l'ouest et le sud-ouest ^ à dix 
o^ dou;^ milles de la chaîne montagneuse^ Nous 
reoQon^âmes bientôt un lit de gravier , aussi tvè&^ 
ba^,, séparé de la côte et s'étendant parallèlemen^t 
à eUe vers le sud-ouest. Nous le prolong^OAc^ p^ 
un v(int de sud-est, à la distance de deux et trois 
millm, sur ua fond de six à huit brasses. H y avait 
dana quelques endroits des huttes isolées , tant 
5ur l'île de gravier qu'au-delà sur la cote du con- 
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lifient. A peine ayioiis^noiis pris hauteur à midi j 
q«ie nous fûmes couverts d'une épaisse brume qui 
BOUS obli^a dé venir au veut. Vers les trois heures 
le temps s'éclaircit un peu ; âous portâmes de suite 
au N.nO. ; et quoique après œla la brume s'épaissit 
de nouveau comme auparavant ^ nous n'en conti- 
Buàmes pas moins à courir^ et à cinq heures nous 
Yimes devant iKms des brisants ^ et bientôt après 
le lit de gravier, qui se montrait à peine ^ à tra^ 
vers la brume ^ à la distance d'environ deux milles. 
Il avait déjà pris ici sa direction vers l'ouest. Le 
fond était à onle brasses; et lorsque nous revin-> 
mes de nouveau au S.^O.^ il augmenta bientôt. 
La nuit ^ nous nous tînmes sous petites voiles. 

Le ad^ nous eùrafes, avec le vent deS.-£.y lous 
les signes de l'approche du mauvais temps ; l'ho- 
rizon état pourtant encore passable. A en juger 
d'après les anciennes Cartes , la côte occidentale 
du golfe d'Anadyr ne pouvait pas être maintenant 
knn de no^s.; il était nécessaire de s'orienter dans 
œtle directicm,. en cas que le vent, qui soufiBait 
directement dans l'angle du golfe , vînt à fraîchir. 
Nonsgouvernàmes^en conséquence, droit à l'ouest, 
et nous vîmes bientôt à douze ou treize milles de 
y»vant à nous les collines peu élevées de la côte. 
C'était encore beaucoup plus près que je rie m*y 

i5. 
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attendais. Après avoir reconnu cette partie, nous 
mimes le cap au N. N.-O., et nous ne tardâmes 
pas à voir de ce côté des brisants à la distance de 
deux milles , et ensuite l'extrémité du lit de gra- 
vier vu la veille, dont le prolongement se portait 
ainsi à quarante-cinq milles italiens. Continuant 
notre route vers sa pointe orientale , nous aper- 
çûmes devant nous un clapotage qui nous parut 
suspect; c'est pourquoi, quoique le fond ne fût 
pas à moins de trente brasses , nous jetions con- 
tinuellement la sonde; et ce fut par un grand bon- 
heur, car, de trente brasses, le fond passa tout 
d'un coup à huit, et quoiqu'à l'instant même 
on eût mis la barre au vent, pendant que le na- 
vire arrivait, le fond n'était plus que de cinq bras- 
ses. Sur ces entrefaites l'horizon s'éclaircit un peu, 
et un grand golfe, dont on ne voyait pas l'extré- 
mité, s'ouvrit devant nous. D'après la confrontation 
avec la route de Behring, ce golfe devait être celui 
qu'il appela golfe de Sainte-Croix; mais nous ne 
nous attendions pas qu'il donnât autant dans le 
nord. Il y avait sur le lit de gravier un village , 
d'où une baïdarke remplie de monde était déjà 
partie pour venir à nous. 

Au taroi^a ordinaire se joignit ici un autre com- 
pliment : un Tchouktchis nous salua en faisant 
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sans cesse des signes de croix. Mettant le grand 
hunier sur le mât, nous les invitâmes à venir à 
bord; après quelques réflexions ils y consentirent. 
J'ëtais: impatient de les questionner sur le lieu où 
nous nous trouvions ; mais pour les raisons déjà 
connues je restai très-peu satisfait, quoique un 
jeune Tchouktchis , appelé Khatjrghine , se mon* 
trât fort intelligent. Nous débrouillâmes seulement 
que lé grand golfe que nous avions devant nous, 
était profond vers son milieu, mais qu'il y avait 
peu d'eau près de son côté oriental. 

Pendant que nous continuions à courir, le temps 
devenait d'heure en heure plus mauvais. Je ne 
voulais point m'enfoncer au hasard plus loin dans 
le golfe, non-seulement à cause du danger, mais 
parce qu'il était impossible d'en faire la reconnais- 
sance exacte. Voyant que la pointe de gravier 
forniaitavec la côte du continentuneanse passable, 
nous louvoyâmes vers ce point, et à trois heures 
de l'après-midi, trouvant un fond de vase à dix 
brasses , nous jetâmes l'ancre. 

Un vent très-frais et une pluie d'averse ne m'em- 
pêchèrent pas de descendre de suite au village 
des Tchouktchis , auxquels le mauvais temps avait 
déjà fait regagner la côte. J'espérais avec plus de 
loisir avoir meilleure chance pour mes informa- 
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lions. Une nombreuse troupe nous reçut sur le 
rivage , mais sans bruit et très-condiafement. Noire 
ami Khatyrghine nous invita à venur dans sa butte 
et nous présenta sa vieille mère. Cette hutte était 
plus grande et plus propre que celles que nous 
avions vues jusqu'iei ; on étendit pour no«is des 
peaux de renne , et nous oommenoâmes à nous 
entretenir très «tranquillement, en nous faisant , 
commeà l'ordinaire, réciproquement des présents. 
Je ne tardai pas à faire tomber la conversation sB»r 
ce qui était le plus important pour moi ^ et j'ap* 
pris y à ma grande surprise , que nous n'étions 
pas à plus d'une journée et demie de navigation de 
leurs baidarkes de Tembouchure de la rivière Aitar 
dyr y tandis que f d'après les anciennes ciu*tes, nous 
croyions en être à plus de cent milles en ligne 
droite ; qu'il n*y avait pas une seule baie d'ici à 
l'embouchure , et que tout le rivage intermédiaire 
était uni et bas ; que le lit de gravier sur lequd 
nous nous trouvions alors se prolongeait a une 
grande distance à l'est , et qu'il se courbait ensuite 
à gauche; que le golfe s'étendait vers le nord pen- 
dant une journée entière de navigation, qu'il était 
terminé par d'assez hautes montagnes ; qu'il n^y 
avait point de rivières, etc. Il résultait de tout 
cela que nous nous trouvions déjà dans la baie 
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dëdignée^itir tes anciemies cartes iscntô le ttota de 
Noêôhen, tpîoiqne àon tnïverttrfe ftï marqtàée 
cf «n degré plus au sud tjùe nuire place actuefle. 
L« situation de Fembouehart dé TAtiâdyr, que 
ces mêmes cartes indiquent près dé cette baie, 
devftit être changëe pour autawt de latitude. ïk 
appelant i'ause où nous étions KamangOdut {âiàr 
McfSse) : ils donnent tfautres noms atnt divers en- 
droits du golfe; mais ce fut en vain que nous tà- 
cfaÀffles d'apprendre quelque chose sur la baie 
Notdien. Personne ne connaissait ce nom, pas 
plus que eel«i d'Onemen. fis n'avaient point de 
nom particulier pour l'ensemble du golfe ; i! était 
donc? d'autant plus à propos de lui conserver celui 
q&e Behring lui avait déjà donné. 

Le lendemain matin [29] nous fàmes visités par 
lest Tchoaktehis nomades errant sur la côte du 
confinent voisin. L'un d'eux, Imlerat, hommfe 
tfun certain âge et de très-bon sens, nous dépei- 
gnit la route d^icr k l'Anadyr avec beaucoup de dé- 
taîts entièr^îient conformes aux renseignements 
reçus la veille; de sorte que, contre notre attente, 
il i*e poiïvait plus nous rester de doute snt* le 
ppoche v<risinage de ce point lé plus remarquable 
de toute la c6€e des Tchoufetchis. Afin d'expterer 
cefleuveencorctout-à-fait inconnu, sans i-cnoncer 




■EBçi^Mï les |veyanâBpQ^r k 
rknmâjT. anqnel 3 fbl iiirtii«r 4t pm 
dtxoaàn au poîni dn jomr- 

Après le diner ooas liliwn à luii. I 
sur h poînl W plus prodbe du lit de ; 
ane \¥nte da viUa^, et xprès >«oir « 
les angin horaires, nous narchiineiTrr» 
en ânai en cbeniîa des bécassîavs. qn 
en grandes troupes sur les brÎMiits. 
cbaat du \ilt3ge oous rùmes étonnés 
coDtrer, au lieu de ta foule qu« nous W 
auparavant, que le seul Khat^Tghine 
l'air de se tenir à distance et de V 
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faire attention à nous, à lancer avec la fronde des 
pierres contre des mouettes. Nous n'avions pas 
encore eu le temps de lui demander pourquoi il 
se trouvait seul y qu'il nous annonça que les 
Tchouktchis nomades qui étaient chez eux en vi- 
site , effrayés à la mort par nos coups de fusil , 
non-seulement s'étaient enfuis vers leurs huttes 
sur le continent, mais qu'ils avaient même en- 
traîné avec eux la moitié du village. « J'ai cherché 
«à les rassurer, en leur disant que nous n'avions 
« rien à craindre de vous ; qu'un seul et même 
« soleil luisait également pour nous ; que vous 
« n'aviez aucun sujet de nous .faire du mal, niais ils 
« ne m'ont pas écouté. » Ainsi philosophait notre 
ami ; nous tâchâmes de lui prouver notre recon- 
naissance par des cadeaux , à lui et à sa famille , 
qui était presque la seule de tout le village qui 
n'eût pas pris la fuite. 

Nous nous entretînmes quelque temps dans 
leur hutte et sans nous ennuyer. Remarquant que 
Renolghen , le frère aîné de Khatyi^hine , gardait 
constamment le silence avec un certain air idiot, 
nous en demandâmes la raison. « 11 ne parle pres- 
que pas du tout» , répondit Khatyrghine , « mais, 
en revanche , il est passé maître à battre le tam- 
6oar//ï. » Nous devinâmes qu'il était chaman , et 
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nous le priâmes de nous itioiitr«r sotk savoir ^ en 
prédisant si notre voyage finirait heureusemeof . 
Les cadeaux qmi accompagnaient notre requête le 
déterminèrent. Il passa derrière son rideau , âton 
sortit bientôt une voix semblal)te à un hurlement y. 
tantôt s'élevant et tantôt s'abaissant , avec accom- 
pagnement de i^ers coup^ frappés sur un tamt^ 
bourin avec un'mince £sinoa de baleine. Le rideai» 
se leva , et nous vîmes notre sorcier se balançant 
d'un côté et d'ancre ^ en renforçant graduellemettf 
sa voix et les coups sur le tambourin , qu'il tenait 
tout près de son oreille. Le but de cette musique 
parait être d'assourdir et d'étourdir lechaman. Les 
cbamans de Yakoutsk parviennent ài cela en pi- 
rouettant sxxt ^ce. Alors commença la vraie sor- 
cellerie, il jeta loin de lui sa pelisse, se mit isxk 
jusqu'à la ceintwre, prit une pierre polie, mur- 
mura dessus quelques mots, me la donna à tenir 
dans la main , et , la prenant ensuite entre k& 
siennes, il fi$ passer une main par dessus Tau Ere, 
et la pierre disparut. Il fit voir une tumeur au- 
dessus du coude , où la pierre était censée s'être 
arrêtée. Il fît descendre cette tumeur sur te côté, 
et après en. avoir extrait la pierre , il déclara que 
tout se passerait heureusement. La netteté avec 
laquelle il exécuta son tour n'aurait pas même fait 
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dtésboimeiir h Bosco ou à Pinetti. En le félicitant 
sur SQ0 adresse » aous Ivû douBames un ooiUeau : 
il dit avec gravité^ en le prenant^ qu'il voulait es^ 
sayer s'il coupait biea; il tira sa langue et se mit à 

la couper Nous vîmes sa bouche se remplir 

de sang . . • . Enfin , après avoir tout-à-&it coupé 
sa langue» il sous la montra dans sa main ; mai» 
ici le rideau tomba , parce que le morceau de chair 
n'était pas aussi facUe à cacher que la pierre. 

INous proposâmes à notre ami K.hatyrghisie d'ac- 
compagner notre e^ipédition à la rivière Anadyr ; 
U hésitait; les cadeaux qu'on lui promettait étaîeot 
pi'ès^ de te séduire ; mais enfin il refusa ^ d'après 
le conseil ^ à ce qu'il parait , de son frère le chaman. 

Dans la nuit il se fit un vent de N.-Ë., qui le 
matin [3o] se renforça à un tel point , que, sans 
pcwvoir songer encore à expédier le grand canot, 
nous dûmes nous préparer à amener nos mats di& 
hune et nos vergues ^ et à momller une troisième 
ancre. Cette tempête dura deux jours avec la même 
force, accompagnée de tourbillons de neige, de 
pluie> et de gelée. Abrités par la cote nous étions, 
en sûreté, mais dans une inaction d'autant plus enr 
nuyeuse, que nous étions entourés du tableau le 
plus triste qui soit au monde : nous voyions de 
temps en temps se dessiner devant nous des ro« 
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chers nus couverts de neige ; derrière nous le lit 
de gravier, également sous la neige, était battu par 
d'énormes brisants. Cependant , à la mer , ces 
jours-là eussent été pour nous encore plus pénî* 
blés. Ce temps nous prouva que l'automne est ici 
beaucoup plus précoce que nous ne le supposions, 
et qu'il n'était plus possible , sans un danger évi- 
dent, d'envoyer l'embarcation à quarante milles 
ou plus en mer ; je me trouvai donc forcé de 
changer mon plan et de hâter maintenant la re- 
connaissance du golfe, afin de me porter ensuite 
avec la corvette même à l'embouchure de FAna- 
dyr. Ainsi, dès que le vent fut tombé [i®' septem- 
bre],renseîgneRatmanofrpartitaveclegrand canot 
et la baïdarke, approvisionnés pour cinq jours, 
pour la côte occidentale du golfe. Je supposais que 
cet intervalle de temps lui suffirait pour se ren- 
contrer avec le sous-lieutenant Séménoff, qui avait 
reçu l'ordre de partir le lendemain matin pour 
suivre la côte orientale. 

Etant descendus à terre dans l'après-midi pour 
les observations , nous fûmes surpris de ne trouver 
d'autre ame au village que Khatyrghine et deux 
vieillards. Nous découvrîmes que nous nous étions 
trompés en nous imaginant avoir rassuré les 
Tchouktchis au sujet de notre tiraillement; et si 
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la dernière fois nous trouvâmes encore quel- 
qu'un au village 9 ce ne fut que parce que, dans 
la confusion et la hâte , tous n'avaient pas pu s'en- 
fuir ; mais à peine fûmes-nous partis , que le cha- 
man avec son talent , sa famille avec nos présents, 
et tous ceux qui restaient encore, suivirent l'exem- 
ple des premiers. Nous étions très-peinés de cela, 
et nous cherchâmes de toutes manières à tran- 
quilliser par le raisonnement Khatyrghine et 
les deux vieillards, en les engageant à faire reve- 
nir les fuyards. Nous parvînmes enfin à les per- 
suader : ils promirent d'aller les chercher le lende- 
main. Nous n'aurions pu certainement leur faire 
de plus grand plaisir que de renoncer à tirer des 
coups de fusil , mais c'eût été nous priver de gi- 
bier; nous tâchâmes donc seulement de les con- 
vaincre que nos armes n'étaient pour eux d'aucun 
danger : nous espérions, et non sans fondement, 
qu'ils s'accoutumeraient enfin à ce bruit. 

Nos parlementaires tinrent leur parole, et le 
lendemain [2] les fuyards dans cinq baïdarkes 
abordèrent au village. C'était maintenant notre 
tour d'aller au-devant d'eux sur la rive. Us étaient 
entièrement rassurés, et riaient eux-mêmes de leur 
frayeur, en montrant où et comment tel et tel 
s'était caché , etc. En témoignage de leur sincérité, 
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ils m'accompagnèrent tous jnsque sur la corvette ^ 
oh Tamitié fut dceiye par des cadeau;]t. 

Un vent frais du N.-Ë. , avec une neige épaisse 
et fondante^ n-efiopécha p» un parti de Tchouk* 
tckis nomades de nous visiter; la nouvelle du 
retour dans leurs foyers des Tchouktchis séden» 
taires les avait enhardis. Parmi eux se trouvai| 
notre connaissance Imlerat^ ^i était venu les 
mains vides y et qui s'excusa s^ur l'ëlotgnement du 
troupeau de n'avoir pas rempli sa promesse de 
nous procurer des rennes. Il était de très-mau* 
vaise htimeur^ et fronça encore davantafge ks 
sourcils y lorsqu'il me vint dans Fîdée de lui de^ 
mander s^it avait entendu parler de Pavlout>sky^ 
et s'il connaissait positivement l'endroit où il avait 
eu son grand combat avec les Tchouktchis. Im- 
lerat répomdic qu il étaii déjà au monde à celte 
époque , quoique très-jeune encore ; qu'il ne con- 
naissait point Fendroit précis du combat^ mats 
qu'il- avait entendu dire qu^ilafvast eu lie» noa loin 
de Fextrémité de ce golfe ^ jusques auquel cepen- 
dant Pavloutsky ne parvint point (i). Il demanda 



(x) Ceci ne s'accorde pas avec ce q.ui est dit dans le voyage de 
Billings (pag. 62), que Pavloutsky vint jusqu'au détroit de Beh- 
ring; ce qui, au reste, n'est pas en hii-méme vraisefnbftrble. 



CHAPITRE XI. a39 

i^nsuîte d'un air très-refrogné poisurquoî nous res* 
tioos si loDg^temfMs chez eux. Je répondis : Pour 
attendre les rennes que tu as promis de nous 
envoyer. — Mais n'a ve;i- vous donc rien à mangar? 
— Nous avons de grandes provisions ^ mais pas 
4e vivres frais. *— Il se remit, sans pourtant quit- 
t&e sa mine sérieuse et soml:»re. Je commençais à 
soupçonner que quelque bruil inquiétant s'était 
répandu parmi les Tchouktcbis au sujet de notre 
yenue d^ez eux. Mais la cause du mécontente- 
n^nt du vieiUard était beaucoup plus proche et 
beaucoup moins. grave« Il la découvrit lui-même 



Sauer (^/z tzccount, etc., pag. aSa ) raconte que, d'une caverne 
4i'une montagne située sur la côte N.-Ë. du golfe d'Anadyr, les 
Tfchooktchis tuèrent un grand nombre de Russes , et forcèrent 
PaTloutaky de ae letirtr daB& som fort d'Asadyrsk y où il dit que 
les Tchouktcbis tiraient sur lui du cœur d'une montagne ; ce qiû 
fit donner à cette montagne le nom de Rochc'Cœur, Sauer ne dit 
pas d'où il a tiré cette nouvelle; mais il est remarquable que, sur 
le côté orientai dtr Feutrée du golfe de Sainte-Croix, il y a en effet 
une montagne que Ita Tobouktfthii appeiient JUmglin^Gaï, c^est-à* 
^irey.i^ocAtf-Cosdr. Dans aueun cas, cependant, la. nom Tchauk-' 
tchis ne peut venir des récits de Pavloutsky à Anadyrsk. Le prince 
dhakhovskoT dit qu'il fut tué entre l'Anadyr et Penjina. ( Voyez 
les Archives du Nord y tom. IV. ) Imlerat ne pouvait pas être né à 
cette époque; car Pavloutsky fut tué vers le «nlieu du siècle 
fasse. 
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en demandant si j'avais oublié ma promesse de le 
régaler d'eau-de-vie. J'avouai que je l'avais entiè- 
rement oublié , et lui en fis donner à l'instant. Le 
visage d'Imlerat s'épanouit tout à coup, ce fut tout* 
à-fait un autre homme ; il parlait en orateur : a Mon 
cœur était serré , à présent il s'est dilaté : je vois 
maintenant que le commandant est un brave hom- 
me ; que vous êtes vraiment nos amis. » Loin de son- 
ger encore à nous chasser, il nous priait de rester 
plus long-temps parmi eux ; il nous exhortait à 
ne pas craindre les tourbillons de neige (il tom- 
bait en ce moment une neige très-épaisse ) , disant 
qu'il y en avait chez eux de pareils au milieu 
même de l'été ; que les premières gelées ne vien- 
draient pas avant vingt jours, etc. 

Nous observâmes , en général , que les Tchouk- 
tchis n'étaient pas entièrement exempts de soup- 
çons à notre égard. Ils m'avaient déjà demandé 
auparavant si nous n'étions pas venus pour 
mettre sur eux un impôt de pelleteries. Je répon- 
dis : a Non; pour autant que je sache, notre em- 
pereur ne songe point à cela ; mais s'il en avait 
rintention, ce ne serait certainement pas nous 
qu'il chargerait de ce soin, notre seule affaire 
étant de parcourir les mers, mais plutôt des com- 
missaires. » Nous étions toujours embarrassés de 
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répondre directement à leur question : Qu'étes- 
vous venus faire ici? J'eus enfin l'occasion de leur 
dire la yérité, sans éveiller en eux des soupçons. ^ 
Imlerat qui , la première fois , avait été mécon- 
tent de ce que nous ne lui avions acheté qu'une 
petite quantité de dents de morse ^ en apporta 
cette fois quelques paquets sur le pont, et de- 
manda : ce Qu'est-ce que cela signifie que vous ne 
vouliez pas trafiquer avec moi ? Croyez-vous que 
je n'aie que cela de marchandise? Je pourrais 
charger entièrement votre navire de dents de 
morse. » — « Nous le croyons , répondimes-nous , 
mais nous ne pouvons pas trafiquer, parce que 
notre navire appartient au Tiék-Arem (i).» — «Mais 
est-ce que le Tiëk-Arem ne trafique pas ?» — « Non- 
seulement il ne fait pas lui-même de commerce , 
mais il ne nous permet pas même d'en faire, et 
il nous donne en place des appointements. » — 
«Et pourquoi donc êtes-vous venus ? il aurait mieux 
valu qu'il fût venu des navires qui pussent trafi- 
quer avec nous. » — « C'est pour cela que le Tiék- 
Arem nous a envoyés, afin de reconnaître s'il y a 
dans votre pays des endroits où les navires puis- 
sent s'arrêter. C'est pour cela que nous envoyons 



(i) Le grand commandant» G est ainsi qu'ils appellent l'Empereur. 

Tome IL i6 



à^^ CHAPITRE XI, 

nos embarcations pour examiner vos côtes. A 
notre retout, nous dirons que nous avons trouve 
chei vous de très-bons ports, où les navires 
dé commerce peuvent venir trafiquer avec les 
Tchouktchis , peuple très-bon et très-riche. » Ils 
furent tous satisfaits de cette déclaration ; ils di« 
rent qu'ils attendraient tous les ans des navires 
pour commercer avec eux. Depuis ce temps ils 
surent tous que nous cherchions chez eux des 
ports , et nos détachements furent accueillis par- 
tout amicalement. 

Dans raprès-midi du 4? nous vîmes en mer une 
baldarke qui, après être entrée dans le golfe, ve- 
nait droit à nous. Après quelque hésitation , elle 
se décida à nous accoster; mais les Tchouktchis 
révisèrent absolument de monter à bord, avant 
que notre ami Khatyi^hine, qui les aperçut du 
rivage, fût venu et leur eut assuré que nous 
étions de bonnes gens. 11 y avait dans la baidarke 
dix individus des deux sexes , sans compter les 
eùfknts , et quelques chiens. Ils venaient de la ri- 
vière Anadyr. Ils avaient été trois jours en route, 
en s'arrétant un jour à cause du venL Ils avaieïit 
quitté depuis dix jours l'établissement des Russes 
sur la rivière ; ils avaient passé le reste du temps 
à chasser les rennes sauvages à l'embouchure. Leur 
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chaîne y haute de cinq ou six pieds au-dessus du 
bord^ était placée au milieu de la baïdarke. Des 
peaux de veau marin étaient cousues aux bordages 
en cet endroit , et liées ensemble pour couvrir la 
chaire. Des outres étaient aussi attachées là pour 
soutenir la baïdarke. 

Le lendemain, nous ne trouvâmes plus que 
deux familles dans le village ; tout le reste s'était 
absenté pour aller trafiquer avec les Tchouktchis 
nomades. Une de ces familles reconstruisait sa 
yourte; ce qu'ils font toujours lorsque, avec le 
temps, l'ancienne est devenue trop sale. Tout le 
travail roulait sur la mère et ses trois filles ; 
l'homme et les fils se tenaient à côté, et ne pen- 
saient pas plus à les aider que si l'afiaire ne les 
eut nullement regardés. Ce travail est assez pé- 
nible, parce que les piquets, jusqu'à ce qu'ils 
soient couverts de peaux , branlent sans cesse et 
tombent, surtout quand il y a du vent. Mes ra- 
meurs , avec leur empressement ordinaire à obli- 
ger, voulurent partager la peine de ces dames, et 
ils leur établirent leur hutte quatre fois plus vite 
qu'elles n'auraient pu le faire. 

La yourte nouvellement dressée, avec son air 
pur, et non encombrée encore d'un tas d'articles 
sales et puants, les peaux propres qui couvraient 

16. 



244 CHAPITRE XL 

le parquet de pierre y tout cela formait le contraste 
le plus agréable avec les yourtes habitées déjà de- 
puis quelque temps ; et l'idée nous vint de la trans- 
former en temple de Terpsichore. Trois Grâces 
( les filles de la maison ), en effet assez gentilles , 
encouragées par des ciseaux et des aiguilles, nous 
représentèrent dans toute sa perfection et avec 
toutes ses finesses la danse des'Tchouktchis, la 
plus absurde et la plus désagréable de toutes celles 
que je connaisse. Le bondissement sur les peaux 
(^e morse est bien plus divertissant; il demande de 
la légèreté et de la vivacité, ce dont nos amies , 
quoique gaies , ne pouvaient pas se vanter , parce 
qu'à chaque instant elles laissaient tomber en bas 
leur tête. Lorsque nous fûmes las de rire à leurs 
dépens, elles voulurent, pour se venger, que l'un 
de nous prit leur place, et ce ne fut qu'avec peine 
qu'il put se racheter au prix de quelques douzaines 
d'aiguilles; mais, pour ne pas ternir entièrement 
kl gloire des Russes aux yeux des Tchouktchis j 
qui font grand cas de l'agilité, il se décida, en re- 
portant ses souvenirs sur l'ancien temps, à leur 
faire voir quelques tours de sauts par-dessus la 
corde , et il les força de convenir que Melga- 
tanghen ne sautait pas plus mal qu'un Tchouk- 
tchis. La nuit était déjà venue, lorsque nous 
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nous séparâmes sur le pied de très-bons amis. 

Le sous-lieutenant Sémënoff revint le même 
soir. Sur une distance de près de trente-cinq milles 
qu'il avait parcourue au nord , il avait trouvé par- 
tout un rivage uni , baigné par une eau peu pro- 
fonde, et sur un seul point une anse, ouverte au 
N.-O. Il restait encore environ vingt milles pour 
atteindre Fextrémité du golfe , et la côte occiden- 
tale opposée se trouvait à peu près à la même dis- 
tance. (Cela prouvait que le golfe était encore plus 
vaste que nous ne l'avions supposé. 

Le matin du 6 , vers les dix heures , on vit pa- 
raître sur l'horizon, à l'ouest, une flotte entière 
de baïdarkes, que nous comptâmes ensuite au 
nombre de vingt-cinq. Pensant qu'il est toujours 
bon d'être en mesure contre les événements , j'or- 
donnai de doubler la garde sur la corvette et de 
charger quelques canons ; mais il n'en était nulle- 
ment besoin. Les Tchouktchis nous humilièrent; 
plusieurs d'entre eux accostèrent le bâtiment sans 
la moindre défiance. Ils se rassemblèrent enfin 
tous au rivage, vis-à-vis de nos tentes, et passèrent 
plus d'une heure avec nous de la manière la plus 
amicale et là plus décente. Ils allèrent ensuite plus 
loin , et établirent leur camp sur le lit de gravier. 
Toute cette flotte venait de l'Anadyr, et avait été 
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deux fois vingt-quatre heures en route. Us passent 
ordinairement la première journée sur le cap 
Meetchken. Ils partent ensuite de là ensemble; 
mais leur nombre diminue chaque jour. Ici s'ar- 
rête une baïdarke , là deux , chacune dans le lieu 
de leur demeure, et ainsi de suite, presque jus- 
qu'au cap Tchoukotskoï. 

Le jeune Khatyrghine répétait depuis quelques 
jours qu'il attendait son oncle, venant de FAnadyr. 
Les baïdarkes étaient venues, et son onde était 
déjà couché depuis quelques heures dans notre 
voisinage, avant que nous fussions instruits de 
son arrivée. Autant Khatyrçhine avait montré 
d'empressement, autant il avait l'air froid mainte* 
nant; et, sans s'embarrasser de son vieil onde , il 
s'amusait, comme auparavant, à courir à l'enVi 
avec nos matelots , et à apprendre d'eux quelques 
mots de russe ; et le vieillard lui-même , être apa- 
thique, était étendu sur l'herbe, sans laisser pa- 
raître aucun signe de plaisir d'avoir heureusement 
accompli son voyage annuel, ni la moindre curio- 
sité de voir des hotomes et des objets entièrement 
nouveaux pour lui. 

Notre grand canot , sur le compte duquel nous 
commencions déjà à être inquiets, revint le soir. 
Ce détachement avait reconnu la côte occidentale 
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du golfe I à la même distance que le premier, et 
avait jugé, comme lui, qu'il s'eq fallait environ 4e 
vingt milles qu'il eut atteint l'extrémité du gqlfe* 
Sur toute la distance reconnue la côte était unie 
et peu élevée; mais on voyait au loin s'étendre 
des montagnes. 

De l'ensemble des reconnaissances exécutées 
par les deux expéditions , il résultait qu'il restait 
encore à reconnaître environ soixante-dix milles , 
et les plus importants; car, à en juger par l'aspect 
des montagnes, il devait y avoir là de grands en- 
foncements. Je résolus donc de pénétrer le len-? 
demain plus avant dans le golfe, afin d'en termi- 
ner la reconnaisîsance plus tôt et plus conjmodé* 
ment. Nous appareillâmes vers midi , et à l'entrée 
de la nuit nous étions parvenus jusqu'à l'anse 
trouvée par M. Séménoff , où j'avais l'intention de 
m'arréter. En contournant la pointe basse par la*- 
q^eUe elle est formée , nous faillîmes tomber s^ur 
un banc pareil à celui du cap Meetchken. Arrivés 
k la hauteur de Couverture de la baie , nous mpui^r 
lames par on^ brasses, fond de vase* Nous le*- 
vàmes l'anere de nouveau au point du jour , et , 
nous étant enfoncés plus avant dan3 la baie, nous 
nauus arrêtâmes sur un fond de sept brasses. 

Je descendis en mèm^ temps à terre pour faire 
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des observations et examiner l'endroit plus en dé- 
tail. Notre position était assez ouverte ; mais n'é- 
tant pas certain de trouver plus loin un meilleur 
port, je me décidai à rester là jusqu'à ce que les 
embarcations eussent terminé la reconnaissance 
du golfe ^ tandis que je profiterais de leur absence 
pour faire des expériences sur le pendule , aux- 
quelles le terrain égal, et sec à l'en tour, de la baie 
était très-favorable. 

La corvette étant aflfourchée , je ne perdis pas 
un instant pour descendre à terre avec tous mes 
instruments. Je me proposais d'expédier le lende- 
main [9] les détachements de reconnaissance; 
mais, comme la première fois, le vent du nord 
devint si fort, qu'il interrompit même notre com- 
munication avec la corvette. Il n'y avait plus 
moyen de penser à faire partir les embarcations. 
Nous nous construisîmes une tente en peaux en 
manière de yourte , nous la couvrîmes avec une 
voile , nous l'entourâmes de terre par le bas, mais 
nous ne pûmes jamais parvenir à empêcher que 
la force du vent ne pénétrât à travers; et comme 
le thermomètre descendait quelquefois jusqu'à 1® 
et a"* au-dessous de zéro, notre habitation était 
assez peu confortable, quoiqu'il y eût constam* 
ment du feu dans la cheminée. Nos gens imagi"^ 
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nèrent de se construire une baraque en terre, 
dans laquelle ils étaient beaucoup mieux que nous 
n'étions chet nous. 

Non loin de nous , sur le côté septentrional de 
Tanse, se trouvait un village, et à une petite dis- 
tance de là une troupe de Tchouktchis, dont il 
nous vint ce jour même des visiteurs. Ce voisinage 
promettait quelque diversion à notre genre de vie 
uniforme. 

Le vent iie s'apaisa pas de toute cette journée 
ni de celle du lendemain [lo] , et le soir il se chan- 
gea en véritable tempête; on aistiena les mâts de 
bune et les vergues sur la corvette. Je ne fermai 
pas l'œil de toute la nuit, non pas tant à cause 
de l'horrible bruit de nos murailles de peaux, que 
je m'attendais à chaque instant de voir emportées 
par le vent, que de l'inquiétude où j'étais sur le 
sort du bâtiment. Dès le point du jour, mon pre- 
mier mouvement fut d'accourir au rivage avec la 
longue- vue. La corvette se maintenait très-bien ; la 
lame n'était pas trop grosse. 

Le 1 1 septembre , le temps s'était fort adouci ; 
de sorte qu'il y avait possibilité de faire les prépa- 
ratifs nécessaires pour les reconnaissances, et d'ex- 
pédier les embarcations. Le lendemain matin, vers 
les huit heures , l'enseigne Ratmanoff partit pour 
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$e rendre à travers le golfe sur son isoté occîdeo<- 
tal) et, deu^ heures après, il se leva de nouveau 
un terrible vent de nord. J'avais les plus vives in* 
quiétudes sur le compte de ce détachement, mais* 
il n'y avait rien à faire, 

La violence continuelle de ces vents de nord 
fatiguait déjà les Tchouktchis eux-^mémes. Parmi 
ceux qui se trouvaient chez nous , lorsque cette 
nouvelle tempête se leva, était heureusement un 
cfaaman , qui se mit aussitôt à la conjurer. La face 
tournée vers le vent, il marchait, en $e courbantr 
en avant et en arrière; et tenant son ventre à deux 
mains, il grognait et criait, absolument comi»^ 
un homme souffrant d'horriblas tranchées; de^ 
sorte que, ne comprenant pas d'abord son xm^ 
nége , je croyais réellement qu'il était tourmenta 
de la colique. Après avoir continué cette fancs^ 
pendant une demi^heure, il diminua peu à peu 
ses grognements, se tut, et déclara qœ kvmt «fV 
paiseraiu Nous l'en <^*ûmes et ne fûmes pas trom-^ 
pés ; et le chaman reçut un couteau pour sa bonOJ^ 
nouvelle. 

Nous avions des temps clairs depuis quelque$ 
jours; dans la nuit du i4f il y eut une belle au^ 
rore boréale, que les Tdiouktchis appellent /toW' 
iu^aX; ils n*y attachent aucune espèce d'augure. 
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Une grande société de Tchouktchîs, sédentaires 
et nomades 9 passa chez nous la journée du i4- U 
y avait parmi ces derniers un nouveau converti, 
qu'on pouvait déjà de loin reconnaître pour tel, 
à l'espèce de scmquenille d'un gros drap bleu , et 
au bonnet de laine bleu dont il était affublé. Il 
portait pendue à sa ceinture une clochette sur la- 
quelle était une inscription russe. Curieux de sa<- 
voir quelles sont les idées que ces néophytes se 
font du christianisme, je fis tomber, dans notre 
entrevue, la conversation sur ce sujet. Le Tchouk'- 
tchis me raconta qu'il avait été baptisé à Kolyma; 
qu*il avait eu pour parrain le cammitchare ( com- 
nûssaire); qu'on lui avait enseigné à prier, et, 
pour preuve , il se mit à faire des signés de croîic , 

etc. Je lui fis encore quelques questions dans la 

* 

meilleure intention du monde, lorsque tout à coup 
mon Tchouktchis changea de figure, fit un saut, 
se jeta précipitamment dans sabaïdarke, en rap- 
porta une peau de renard rouge , se mit à me faire 
des salutations jusqu'à terre , m'embrassa ensuite 
plusieurs fois d'une assez rude manière, et, me 
jetant la peau de renard au visage , alla s'asseoir à 
sa place, comme un homme qui croit avoir accom* 
pli sa tâche. U n'était pas difficile maintenant de 
deviner la cause du trouble du pauvre Tchouk* 
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tchis Je lui dis en riant que je n'étais pas 

prêtre , que je n'avais point à me mêler de sa 
croyance , que je ne l'avais interrogé que par pure 
curiosité; et je l'invitai à reprendre sa peau de 
renard. 11 se tranquillisa ; il ne voulut pas reprendre 
son présent, mais il accepta avec joie une marmite, 
une hache et quelques autres articles^ qui valaient 
bien le double ou le triple de sa peau de renard. 

Nos tentatives pour connaître quelque chose 
de leur croyance particulière échouaient ordinai- 
rement; ces sujets abstraits étaient trop au-dessus 
de l'intelligence de notre interprète ; et je pense 
que nos hôtes auraient été aussi peu satisfaits^ 
s'ils eussent voulu s'instruire sur la nôtre par son 
intermédiaire. Si les interprètes à Kolyma ne sont 
pas plus intelligents , il n'est pas surprenant que 
les Tchouktchis nouvellement convertis n'aient 
aucune idée de leur nouvelle religion. 

Je demandai à notre co-réligionnaire combien 
il avait de femmes. « Une seule, sans doute,'» ré- 
pondit-il , <c les chrétiens ne peuvent pas en avoir 
(c davantage»; mais lorsqu'il fut question de ca^ 
deaux , il demanda qu'on ajoutât quelque chose 
pour l'autre femme ( il en avait une avec lui ) qui 
était restée à la maison. On lui fit remarquer tout 
doucement qu'il se compromettait, qu'il avait 
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oublié qu'il était chrétien. 11 rit lui-mémè de bon 
coefur, tout comme nous, de ce faux coup de lan- 
gue. Non-seulement lui , mais tous les autres , 
burent de l'eau-de-vie comme de vrais croyants. 

Le soir i^s vinrent tous me visiter dans mahutte, 
et se régalèrent très-bien de thé. La cheminée leur 
plut beaucoup ^ ils demandèrent si je n'en avais 
pas de. reste. Us passèrent tout le reste du temps 
chez nos gens dans la baraque en terre , où Ton 
était plus chaudement et plus à l'aise , et ils trou- 
vèrent, en général, que les yourtes russes valaient 
mieux que celles des Tchouktchis. Ils couchèrent 
sous ieurs baïdarkes. 

Le i6 septembre les expériences sur le pendule 
étaient terminées , et je retournai dans l'après- 
midi à bord de la corvette. Nos détachements de 
reconnaissance rentrèrent aussi dans ce même 
temps. M. Ratmanofif avait été fortement exposé 
en; traversant le golfe. Le coup de temps l'avait 
surpris au beau milieu, au moment où la rencontre 
des marées formait un ras dangereux. Le grand 
canot faillit être entièrement submergé ; les lames 
passaient par-dessus la baïdarke; et ce ne fut 
qu'avec peine qu'ils atteignirent le rivage, tout 
transis de froid. M. Ratmanoff reconnut les côtes 
occidentale et septentrionale du golfe ; il trouva 



a 54 CHAPITRE XI. 

deux baies profondes s'enfonçant dans le nord 
jusqu'à 66^ 2 a' de latitude, et un port, petit mais 
très-tranquille , à l'angle N.-O. du golfe ; à l'oppose, 
le côté oriental avait été en même temps reconnu 
par le sous-lieutenant SéménofT. 

La reconnaissance du golfe Sainte-Croix était 
terminée. Le 17 septembre, pendant qu'on ache- 
vait à bord les préparatifs pour mettre en mer, la 
baïdarke fut envoyée au village pour recevoir les 
rennes que les Tchouktchis , ainsi qu'on en était 
convenu , devaient nous fournir. La baïdarke re- 
vint à vide, n'ayant trouvé personne au village, 
si ce n'est deux enfants et une vieille femme qui 
fut tellement effrayée de l'apparition subite de nos 
gens , qu'elle s'apprêtait à égorger les enfants et à 
s'enfuir. Ce ne fut qu^à force de caresses et de pré- 
sents qu'on parvint à la rassurer. Elle dit que tous 
les Tchouktchis étaient partis pour aller cherdier 
des rennes, et qu'ils n'étaient pas encore de retour, 
parce que vraisemblablement le troupeau se trou- 
vait trop éloigné. 

Nous mîmes le soir à la voile par un très-faible 
vent du sud , qui nous obligea de louvoyer au 
bas du golfe pendant trente-six heures. Le 19, 
au point du jour, nous prîmes notre point de dé- 
part du cap Meetchken. Le vent devint très-frais 
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de la partie de l'est: ^ le temps était très^sombre , 
il tombait de la neige et de la pluie. J'avais une 
extrême envie de reconnaître l'embouchure de la 
rivière Anadyr, sur la position de laquelle il se 
manifestait une si grande erreur dans les cartes 
anciennes ; mais je ne pus me résoudre à donner 
sur une côte inconnue par un vent soufflant di- 
rectement de la mer j par un temps affreux , et ^ 
de plus j avec un navire qui , une fois affalé sur 
une cote sous le vent , n'offrait aucune chance de 
pouvoir s'en relever; je me vis donc forcé de gou- 
verner au plus près au sud. 

Les vents violents et le mauvais temps durèrent 
quelques jours ; le a3 septembre , le vent diminua, 
passa au S.-O. et ensuite au N.*-0. ; le temps se 
remit, et nous portâmes sur le cap Saint-Thaddée, 
à la hauteur duquel nous arrivâmes dans la nuit 
du !24. Au point du jour, nous vimes devant nous 
des rochers escarpés et sombres , déjà couverts de 
neige. A vingt milles au N.-O. s'élevait un haut 
cap qui , d'après le journal de Behring, devait être 
le cap Saint^Thaddée. Au S.^. se montrait aussi 
un cap élevé, remarquable surtout en ce qu'au^^ 
delà la côte tournait subitement au N.-O. Nous 
donnâmes à ce cap le nom de Navarin y en hon- 
neur de cette mémorable victoire , et à la haute 
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montagne conique qui est sur ce cap , celui de 
Heiden , notre digne amiral , qui commandait Tes- 
cadre russe dans ce combat. Une baie profonde 
qui s'enfonce dans l'ouest ^ à dix milles au noi^d 
du cap Navarin, fut appelée/ du nom du vaisseau 
du commandeur Behring , la baie de Y Archange 
Gabriel y et le cap qui est au nord de l'ouverture 
de la baie, reçut le nom du capitaine King, sur 
qui dévolut la tâche pénible de continuer le jour- 
nal de son bienfaiteur , et qui a des droits à notre 
reconnaissance pour ses nombreux renseignements 
utiles concernant la géographie de cette partie du 
monde. 

Le temps nous favorisait et nous donna la pos- 
sibilité de déterminer assez exactement la posi- 
tion de quelques points entre les caps Saint-Thad- 
dée et Navarin. Nous trouvâmes dans tous une 
grande différence d'avec les anciennes cartes; ce 
qui n'est point étonnant. Après Behring, le capi- 
taine King fut le seul qui revit ces parages , et cela 
même à une très-grande distance. 

Un très-fort vent d'est, par un temps sombre 
et humide, nous porta de là en deux fois vingt- 
quatre heures à la hauteur du cap Olioutorsky. 
Dans ce coup de temps , un de nos meilleurs ma- 
telots , Paul Gerebtchikoff , en descendant de la 
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hune de misaine , tomba et roula sur les porte* 
haubans; et quoiqu'il se retint, il se meurtrit tel- 
lement le côté droit, qu'il ne pu^plus se rétablir. 
Le 26, le baromètre s'élevant nous promit un 
changement de temps , et nous cinglâmes vers la 
côte, que nous vîmes à midi. Elle n'est pas très* 
élevée en cet endroit, mais elle est escarpée et a 
beaucoup de coupures. A partir du cap Olioutorsky, 
elle va d'un côté au nord, et de l'autre à l'O. N.-O. 
Nous tombâmes en calme devant ce cap jusqu'au 
lendemain matin [27] 9 et nous eûmes ainsi l'occa- 
sion de bien déterminer sa position. Dans la nuit 
du 27 au 28, il se leva une terrible tempête de 
l'est, accompagnée d'une énorme houle et du 
temps le plus affreux. Nous courions rapidement 
de l'avant. Ces coups de temps, continuels depuis 
notre départ du golfe Sainte-Croix , prouvaient 
que nous avions quitté très-à-propos les hautes 
latitudes. Sans diminuer en rien de sa violence, le 
vent passa au nord et ensuite au nord-ouest; l'ho- 
rizon s'éclaircit, et le 29 au matin apparut le vol- 
can Klioutchevskoï à plus de cent trente milles 
italiens, distance presque égale à celle de Pskoff* 
à Saint-Pétersbourg en droite ligne. Malheureuse- 
ment la grosse houle ne me permit pas de mesurer 
de nouveau sa hauteur. Le soir nous avions déjà 
Tome IL 17 
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doublé le cap Kronotskoï , mais là nous fûmes pris 
par le calme. Cette côte présentait maintenant tout 
un autre aspect que celui du printemps : il y avait 
une immense quantité de neige, et le volcan Kro- 
notskoï en était couvert jusqu'à sa base. Dans la 
soirée du a octobre, nous doublâmes par un bon 
vent de S.-E. le cap Chipounskoï, et nous calcu- 
lions déjà , comme à l'ordinaire , quand nous poui^ 
rions nous amarrer dans le port de Petropavlovsky; 
mais, comme pour nous punir, nous rencontrâmes 
à la liauteur du cap Nalatcheff un terrible vent 
d'ouest, contre lequel nous luttâmes toute la jour- 
née du 3, portant avec peine les buniers tous les 
ris pris. Le vent, se calmant vers le soir, ne nous 
levint pas plus favorable ; et, toujours louvoyant, 
ce ne fut que dans la matinée du 5 que nous at- 
teignîmes l'entrée de la baie d'Avatcha , et le même 
jour nous mouillâmes dans le port de Petropav^ 
lovsky, où nous trouvâmes la corvette Moller^ 
qui nous attendait là déjà depuis plus d'un mois. 
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OBSERVATIONS 



SUR LES ÏCHOUKTCHIS. 



Les Xchouktchisy la seule de toutes les races 
asiatiques qui peuplent la Sibérie qui ne soit 
pas soumise au tribut de pelleteries , habitent 
l'extrémité N.-E. du continent de l'Asie. On donne 
ordinairement pour limites à leur pays, au sud^ 
le cours de la rivière Anadyr, et à l'ouest le cap 
Chelagskoï. Mais on trouve aussi des Tchouktchis 
au sud de l'Anadyr, et ils se mêlent de ce côlé 
avec les Kariakes. 

SoMS la dénomination générale de Tchouktchis^^ 
nous comprenons deux races distinctes : l'une, 
nomade, comme les Samoyèdes, les Lapons nor- 
végiens , etc. , est celle que nous appelons les 
Tchouktchis à rennes; nous appelons l'autre, qui 
a des habitations fixes sur le rivage de la mer, les 
Tchouktchis sédentaires y ou plus proprement ^/o- 
miciliés. 

Ces deux races diffèrent entre elles non seule- 
ment par le genre de vie, mais encore par les 
traits du visage et par la langue. 

17- 
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Quoiqu'ils n'aient aucune notion sur leur ori- 
gine, ils se considèrent cependant comme deux 
peuples distincts. Les nomades se donnent le nom 
de Tchaoukthous y dont nous avons fait Tchouk- 
tcliis; les domiciliés se donnent celui de Namol- 
los (^i). Nous ne remarquâmes aucune espèce de 
dépendance entre ces deux races; mais ces der- 
niers, comme voisins plus pauvres, ayant plus 
besoin des autres, apprennent leur langue, et la 
plupart d'entre eux la parlent, plusieurs mal, et 
quelques-uns ne l'entendent pas du tout. Nous 
rencontrâmes de ces familles , avec lesquelles nos 
interprètes ne pouvaient absolument pas parler, 
et ils en concluaient très-savamment que ce de- 
{fait être des sauvages ou des fugitifs de quelques 
autres lies. Les domiciliés, au contraire, compre- 
naient très-bien l'insulaire de Kadiak qui était à 
bord du navire le Bien-intentionné. Nos Aléoutes 
d'Ounalachka ne comprenaient pas un mot de leur 
langue (2). La langue des habitants de Kadiak, et. 



(i) Ce sont donc les Namollos qu*on appelle à tort Tchouktchis, 
mais non pas les Tchouktchis à rennes ^ comme le dit le savant 
auteur de V Atlas ethnographique du globe, XI* tableau, 860. 

(a) Les habitants d*Ounalachka et de Kadiak ne se comprennent 
point entre eux , quoique les langues des Iles aux Renards et de 
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par conséquent, celle des Naraollos, ressemblent 
beaucoup à celle des Esquimaux. Leurs baïdarkes, 
leurs huttes, leurs instruments , sont une preuve 
de plus qu'ils sont de la même race que les Es;qui- 
maux. Mais sont-ils les faibles restes de la race 
nombreuse passée jadis de l'ancien monde sur le 
nouveau? ou sont-ils, au contraire, venus eux- 
mêmes de l'Amérique en Asie? C'est une question 
sujette à une double solution (i). 

La division des Tchouktchis sédentaires, d'après 
les lieux qu'ils habitent , en Tchouktchis de l'A- 
nadyr , du Cap , de la mer Blanche ( ceux qui 
vivent entre les caps Tchoukotskoï [oriental] et 
Chelagskoï), et en Tchaounskis, division adoptée 
par le docteur Kiber (2), me paraît naturelle; mais 
ce qui n'est pas aussi clair pour moi, c'est la dis- 
tinction entre ceux qui eurent autrefois des ren- 
nes , et qui les ont perdues par diverses circon- 
stances malheureuses, et ceux qui n'en eurent 
jamais. Suivant ce voyageur, les premiers vivent 



Kadiak ne soient que des dialectes, à la vérité très-différents, de 
la même langue. 

(i) M. Klaproth les appelle Jméricaihs polains en Asie. ( Asia 
polyglotta, pag. 33a.) 

(a) Messager de Sibérie ^ lom. I, pag. 88, 93 , ia3. Édit. russe. 
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dans des huttes sur les bords de la mer Glaciale, 
et parlent la langue des Tchouktchîs; les derniers 
occupent la côte depuis lé cap Tchoukotskoï jus- 
qu'à la rivière Anadyr, habitent des baraques en 
terre, et parlent la langue de Kadiak. Nous ne 
trouvâmes , dans toute l'étendue entre le cap 
Oriental et l'Anadyr, qu'un même peuple, vivant 
en été dans des huttes, en hiver dans des baraques, 
et parlant la langue de Kadiak. Mais cette contra- 
diction peut n'être qu'apparente , si M. Kiber , 
comme quelques anciens géographes , sous le nom 
de cap Tchoukotskoly entend le cap Oriental. Nous 
ne pouvons porter aucun jugement sur les peuples 
qui vivent à l'ouest de ce dernier cap. 

Les Tchouktchis à rennes et les Kariakes à ren- 
nes ne sont qu'un même peuple. Leur langue, 
au dire de nos interprètes , est absolument la 
même , avec la seule différence que les Tchouk- 
tchis ont la prononciation plus rude, parlent plus 
haut et plus vite. Cette langue n'a rien de dés- 
agréable à l'oreille ; il n'y a pas du tout de sons 
gutturaux comme dans la langue des Aléoutes des 
Iles aux Renards, ou des Kalioujes; mais elle en a 
beaucoup en krl^ tchl, tchkh, etc. 

La seule différence entre le genre de vie des 
Kariakes et des Tchouktchis , c'est que les pre- 
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miers sont beaucoup moins propres que les der-^ 
uiers. 

Nous n'avons vu les Tchouktchis à rennes qu'en 
visite chez les NamoUos ou chez nous ; c'est pour- 
quoi nous ne pouvons presque rien ajouter à ce 
qu'en ont dit de précédents voyageurs. Mais d'a- 
près tout ce que nous avons pu voir et entendre , 
il semble , ou que leurs mœurs sont changées j ou 
que les voyageurs les ont dépeints sous des cou- 
leurs trop défavorables. Ils ne nous parurent en 
rien, ainsi que nous avons eu déjà plus d'une 
fois l'occasion de le dire, être des hommes turbu- 
lents et ferouches , tels qu'on les avait représentés. 

Les Tchouktchis à rennes, quant à l'extérieur, 
■dififèrent peu des sédentaires, si ce n'est par la 
taille; les nomades sont plus grands, ce qui peut 
être attribué pour beaucoup au genre de vie. Lés 
sédentaires sont presque tous au-dessous de la 
taillé moyenne; parmi les nomades on rencontre 
de vrais géants, et la plupart d'entre eux sont au- 
dessus de la taille moyenne. Les deux races ont 
le visage plat , avec des pommettes saillantes ; les 
yeux petits , sans être comprimés , et presque tou- 
jours en droite ligne; les sourcils hauts. II y a 
cette différence dans les visages des deux races , 
que chez les nomades la forme en est plus ovale; 
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ce qui fait que le saillant des pommettes n'est pas 
aussi apparent que chez les sédentaires, qui ont 
la face plus arrondie , et quelquefois les coins des 
yeuxrelevës. Les portraits qu'en a faits M. Postels 
expriment bien leur caractère (i). La figure des 
Tchouktchis à rennes porte l'empreinte de la fierté 
et de cette confiance en soi-même , attribut d'un 
peuple insoumis et qui se regarde bien au-dessus 
de ses voisins. Ils paraissent tous corpulents, 
parce qu'ils portent deux ou trois kamleikes par- 
dessus leur pelisse. Chez les NamoUos , les traits 
mongols sont surtout remarquables dans les fem- 
mes et les enfants. Les premières ont toutes sans 
exception le visage plat et des nez à peine visibles. 
Les jeunes filles sont assez jolies.; la forme kal- 
mouke de leur visage est palliée par l'embonpoint 
et la fraîcheur de leur teint; mais l'extérieur de 
toutes les vieilles, sans exception, présente tout 
ce qui peut le rendre repoussant : des rides, 
des lèvres pendantes, des yeux pleins de chas- 
sie, etc. 

Il n'y a presque rien à ajouter à la description 
que Cook , Billings et Saritcheff ont faite de leur 



(i) Voyez les planches 33 , 3^4» 
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habillement et de leurs armes (i). Ces objets sont 
restés substantiellement les mêmes dans les deux 
races. Les Tchouktchis à rennes, par suite de leurs 
fréquentes communications avec les Russes, pren- 
nent même leurs modes, et il faut croire qu'à Ijiga 
et à Kolyma on prépare exprès des ajustements 
d'un genre russo-tchouktchi ; par exemple : des 
cafetans de drap, des bonnets de laine, des kam- 
leikes de toile ou de nankin , et presque sans ex- 
ception le tout en bleu, qui parait être la couleur 
favorite des Tchouktchis. Quelques-uns portaient 
des demi-cafetans fourrés et des pantalons, et des 
femmes avaient sur la tête des mouchoirs de toile 
peinte. On y voit aussi très-communément une es- 
pèce de bonnet qu'on ne peut mieux comparer 
qu'à un bonnet d'uniforme sans fond, ou au con- 
tour de ce même bonnet avec le garde- vue. Ces 
bonnets sont très-joliment garnis de minces grains 
de verre et bordés de fourrure. Toutes ces parures 
sont sans doute mises de côté en hiver. 

La coiffure nationale des femmes consiste en 
deux tresses de cheveux pendantes sur les tempes, 
qui font un effet assez joli lorsque l'ajustement 



(i) SaritchefT. 11. 104. — Planches dans le voyage de Billings. 
— Cook. n. 4,\S. 
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est nouveau; mais les daines tchouktchies n'aiment 
pas à consacrer à leur toilette une bonne partie 
de la journée , ce qui fait , qu'au lieu de tresses ^ 
on voit le plus souvent deux morceaux de feutre 
pendre du haut d'une tête ébouriffée. Les hommes 
coupent leurs cheveux en rond et très-ras sur le 
sommet de la tête, comme les prêtres catholi- 
ques (i), en laissant autour une couronne de 
cheveux qui ne sont pas non plus très-longs. Ce 
n'est pas trop joli, mais cela contribue à la propreté 
de la tête. Quelques-uns laissent une mèche au 
milieu. 

L'arc et les flèches, les couteaux, les piques 
d'acier, sont restés les mêmes qu'anciennement. 
Nous ne vîmes sur personne de longs couteaux 
derrière le dos ou sous les manches. La coutume 
de s'armer ainsi prit naissance dans les temps de 
leurs guerres continuelles , tant entre eux qu'avec 
les Russes , lorsque parler (T amitié et cacher une 
pierre dans le sein, était la maxime d'une précau- 
tion raisonnable ; mais cet usage s'est perdu avec 
la cause qui l'avait fait naître. Jls n'ont pas jus- 



(i) Ceci rappelle les Mongols , ainsi que la cérémonie de faire 
passer les hôtes à travers le feu, dont parle BilUngs. (Pag. 7 et & 
compar. dans V Histoire de Karamzin. ) 
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qu'ici de fusils , et ils les craignent même , parce 
qu'il est défendu de leur vendi*e dans les foires 
des armes à feu ; et ce n'est pas , par conséquent , 
sans raison qu'ils nous appellent jusqu'à présent 
les hommes de feu ( melgatanghen ) (i). Ils se 
servent de leurs piques à longues hampes, toutr 
à-fait semblables aux anciens espontons, tant pour 
leur propre défense que pour attaquer les morses; 
et ils les tiennent toujours effilées, frottées de 
graisse et dans des fourreaux, etc. Les Tchouk- 
tchis tiennent extraordinairement à cette arme, 
et ne voulurent en céder à aucun prix. On fait 
exprès pour eux ces piques dans les fabriques de 
Sibérie, avec des marques, des inscriptions, etc. (a). 
Leurs baïdarkes ont le fond entièrement plat, 
les côtés droits, la proue et la poupe en pointe. 
Ils emploient pour les bordages et pour les pa- 
gayes le bois que la mer rejette, et ils sont sou- 
vent obligés de l'aller chercher bien loin. Ainsi , 
par exemple , ceux qui vivent sur les bords des 
baies de Saint-Laurent et de Metchigmenskoï tirent 
le leur de la baie Kolioutchinskoï, où la mer, à 



(i) Les Kariakes aussi appellent de même les Russes. Le capi- 
taine Kotzebue vit un fusil au cap Oriental. 
(2) Voyez la plancha 5i*. 
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ce qu'ils disent , en dépose une assez grande 
quantité. Leurs baïdarkes sont doublées en peaux 
de morse qu'ils fendent en deux dans le sens de 
l'épaisseur; une peau suffit quelquefois pour 
doubler une baïdarke. Elles marchent mal à la pa- 
gaye, mais elles sont très-commodes pour aborder 
le rivage. Lorsque le vent est favorable , ils y his- 
sent une voile faite également de peaux. Là où 
le rivage le permet , ils y attèlent des chiens , et 
vont très-vite à la cordelle. Les Tchouktchis sé- 
dentaires ont aussi des baïdarkes à un seul homme, 
mais beaucoup plus laides , plus lourdes , et mar- 
chant beaucoup plus mal que celles des A.léoutes. 
Ils les manœuvrent timidement et lentement , et 
n'y montent jamais qu'après avoir attaché des ou- 
tres des deux côtés. Nos Aléoutes des Iles aux 
Renards les regardaient d'un air de mépris tout- 
à-fait comique. 

Les Tchouktchis à rennes vivent l'hiver et l'été 
dans des tentes de peaux de renne tannées. Nous 
n'avons pas vu celles-là. Les NamoUos habitent 
l'hiver dans des baraques , et l'été dans des huttes 
couvertes de peaux, qu'ils construisent de la ma- 
nière suivante : 

Le derrière de la hutte, qui est son large côté, 
ayant huit ou dix pas de longueur, est formé par 
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trois poteaux élevés de quatre pieds au-dessus de 
terre y sur lesquels on adapte horizontalement une 
perche ; aux endroits où la perche et les poteaux 
se lient , on assujettit trois longues barres dont 
les autres bouts se joignent sur le devant de la 
hutte à la hauteur d'une dizaine de pieds , et re- 
posent là sur deux poteaux qui forment l'entrée 
de la hutte. Ce grillage est couvert de peaux de 
morse , dont les basses extrémités sont chargées 
de grosses pierres , et , en outre , enfoncées dans 
du gravier ou du sable. Une de ces huttes (i) sert 
ordinairement de demeure à quelques familles ; 
les fils avec leurs femmes , les filles avec leurs 
maris , y vivent ensemble avec leurs parents , et 
ainsi de suite. Chaque famille occupe sous un ri- 
deau une des séparations pratiquées sur le large 
côté de la hutte. Ces rideaux sont faits de peaux 
de renne cousues en forme de cloche; ils sont at- 
tachés aux barres du plafond et descendent jus- 
qu'à terre. Deux, trois personnes, et quelquefois 
davantage , à l'aide de la graisse qu'ils allument 
quand il fait froid, réchauffent tellement l'air 
sous ce rideau presque hermétiquement fermé, 
que, parles plus fortes gelées, tout vêtement de- 

(i) Foyez la planche 46*- 
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vient superflu; mais il n'appartient qu'à des pou- 
mons tchouktchis de pouvoir respirer là. Dans la 
moitié antérieure de la hutte sont tous les usten- 
siles, la vaisselle, les marmites, les corbeilles, les 
malles de peau de veau marin , etc. C'est aussi 
là qu'est le foyer, si l'on peut appeler ainsi l'en- 
droit où fument quelques broussailles d'osier ra- 
massées avec peine dans les marais, et, à leur 
défaut , des os de baleine dans la graisse. Autour 
de la biitte , sur des séchoirs de bois ou d'os de 
baleine, est étendue de la chair de veau marin , 
coupée par morceaux, noire et dégoûtante (i). • 
Lorsqu'ils s'en vont pour peu de temps, ils défont 
la hutte, placent tout ce qu'ils ont sur le séchoir, 
le couvrent de peaux de morse, qu'ils attachent 
fortement, et confient le tout à la surveillance de 
ceux qui restent. 

Ils ont des huttes exactement pareilles, mais 
beaucoup plus petites, de sept à huit pieds en 
carré et de cinq à six de haut, qu'ils emportent 
avec eux dans leurs baïdarkes. Ils les dressent là 
où ils s'arrêtent; mais quelquefois ils se contentent 
de se mettre à l'abri sous leur baïdarke. 

La race des NamoUos habite les bords de la mer. 



(1) Voyez la planche 45*. 
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depuis la baie Koulioutchinskoï^ jusqu'à la rivière 
Anadyr. Leurs villages , dispersés à d'assez grandes 
distances , n'ont pas ordinairement plus de six ou 
sept huttes , quelquefois deux ou trois. Il est im- 
possible d'asseoir sur des bases tant soit peu cer- 
taines l'état de leur population ; mais y d'après le 
nombre des villages que nous avons vus , je ne 
pense pas que cette population s'élève au-delà 
d'un millier d'individus des deux sexes ^ non com-^ 
pris les enfants. 

La mer est l'unique source d'où ils tirent leur 
existence. Elle leur fournit la nourriture et des 
articles de commerce. L'été , ils tuent des veaux 
marins, dont la chair est leur principal aliment. 
Ils la sèchent au soleil et la conservent pour tout 
l'hiver. Les morses, en hiver, abondent sur les 
glaces de toutes les anses. Ils se glissent près d'eux 
sur les baïdarkes , et les percent de leurs piques 
de fer. Ils en mangent la chair , et en préparent 
les peaux pour leur usage et pour la vente. Les 
dents forment l'article le, plus précieux , de leur 
commerce. La pauvreté exclut la délicatesse : ils 
mangent tout ce qui tombe à leur portée : ils se 
régalent ,.sans aucun apprêt, d'une espèce d'algue. 
Les baleines que la mer jette sur la côte sont pour 
eux une riche aubaine. Ils ne les tuent point ex- 
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près y comme les Tchouktchis qui habitent les 
bords de la mer Glaciale (i) , ils se contentent des 
dons spontanés de la mer. Ils en font quelquefois 
bouillir la chair , mais le plus souvent ils la pas- 
sent tout simplement sur le feu. Il serait difficile 
d'imaginer quelque chose de plus dégoûtant, que 
de les voir déchirer avidement à belles dents un 
morceau de chair veineuse, moitié crue, moitié 
brûlée : les traces de sang restent empreintes sur 
le visage, jusqu'à ce qu'elles soient couvertes de 
quelque autre vilenie ; et au commencement je 
croyais qu'ils étaient tous sujets à de continuels 
saignements de nez. 

Ils ont quelques plantes mangeables qu'ils ha- 
chent et mettent dans des sacs pour les consom* 
mer au besoin. 

Les Namollos voisins de l'embouchure de l'Ana- 
dyr vivent un peu mieux , car ils chassent aux 
environs de cette rivière les rennes sauvages, que 
n'ont pas ceux qui habitent plus à l'est. 

Us n'ont que très-peu de poisson. Au printemps 
ils pèchent l'aigrefin dans des sachets tressés en 
minces lames de fanon de baleine refendu. Dans 



(i) Dans la seule baie de Koulioutchinskof ils en tuent plus de 
cinquante par an. (^Messager de Sibérie, i8a4, tom. I, pag. laS.) 
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les anses abritées, ils tendent d'une Hve à Fautre 
une corde faite 4^ ces mêmes fanons, à laquelle 
sont pendus ces sachets ; le poisson y entre et se 
trouve pris. Les oiseaux de passage abondent dans 
certains endroits, et seraient certainement pour 
eux une meilleure nourriture que la chair de ba- 
leine ou de veau marin ; mais , par un étrange 
caprice, ils n'imaginent pas de moyens de les pren- 
dre. Il y avait tant de bécassines dans le golfe de 
Sainte-Croix, qu'ils les tuaient à coups de pierre; 
mais ils nous donnaient toujours celles qu'ils 
avaient tuées. De grandes mouettes se promènent 
au milieu d'eux comme des oiseaux de basse-cour , 
et ils ne songent nullement à tirer parti d'une 
proie si aisée. 

Le seul animal domestique chez les Tchouk- 
tchis-NamoUos est le chien , qui paraît être de la 
atéoie x^çe que celui du Kamtchatka; il est gai 
et caressant à tout venant. On les traite cruelle- 
ndent : nous eûmes occasion de voir qu'un Tchouk- 
tchis marchant par mégarde sur la queue d'un de 
ces animaux , ne prend pas la peine de retirer son 
pied, comme s'il ne remarquait pas ses gémisse- 
ments ; et lorsque nous nous apitoyions sur la 
soJuffTanoe d^ pauvre chien , on y ajoutait encQr«^ 
quelques coups. L'été, ils se servent de leurs chiens 

Tome IL r8 
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pôttr hûlei' leè baOrdarkes à b oordelle, et Vhv^ 
ils les attellent par quatre de front à leurs trtfi- 
neau)t. 

Quoique l6s t^aVàux lés plus rudes isoient ie 
partage des femmes y comme chez tous les peupte 
qui ne sont pas encore civilisés ( ce sont elles qtti 
dressent et abiattent les huttes , qui ramassent lès 
brôUsà'ailles dans les plaine^ à mousse , letc.)^ ac^ 
tant que nous pûmes robserver, elles jouisselifty 
maigre cela ^ d^assez grands ^ards ; il était rafe 
q«^ Tchôuktefeis donnât q^ielqdte ohose , <*W- 
dût Un marthé , ou jirît une résdutîôn qUfeli^îdtt- 
qùe, sans consulter sa ffertnôe^ et très-soùVèWt 
Cèlle^di persistait dans son ai^is, côoti^aire àoekri 
de son mari. On achète les femmes^ et Côtt^è^t 
î^às tant pour là beauté qù^ p6dr Tintelligeû^ et 
{^adresse que lés filles sont ^préciées. La pùfyglH 
mie e^t permise dans 1ers deti^ raiees; fiiate U^ 
Tchduktchis sédentaires en profîietit itittemi^Qrty à 
eaUM de k^ùr pauvreté ; tiot^s n'en ténùtàïilHXÊi^ 
pas un seul qui eût deut fbttimes.ll^ e^lis^^di 
a^hètei[it d^s filles encore dtos F^nimijéy «é}»^^ 
idë&tihént à être leurs femmes. C'e^t din)âi<qtte tiMlB 
li^ilie^ chez notre ami Kbat^rghine une peikë fille 
^\!ihé âiîiAihé ^sMïiéës , qu'il a^&it Mhë^ë ^tipth 
ia'tbir cha^é sa première feitimb potîr ^t^m^^ 
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miilaiijie« tCost^iunsispëaulaftioni: i'iSDrant.në tcùtde 
pascheri; isatm auissi elle peut moum fivacit d'avoir 
aUemti'âge de^puberté. Jbe)mari répudie sa iemnie 
quuad iliui: plaît. 

10» .allaiteries > enfente .j usqu'à Jjâge rde tBCÛs^dt 
cpuaioie anjSG; il 0!6$Jt;pa$ rare .de ymr unpoupmà 
la mamdle.s'aiiitiser ,> en même temps y à : touvnaen* 
ieriet feiie^mir ua^Q^iinia émn. 

îLas .Namdllos sont jumpeuplie jaofl, tmiK|«ji^.y 
joraintif^ mais jsanjs 'défiance , Jocsqii'ils iVkism\\j^ 
£ijjfit jd/eiâû«rpçonuer /de .violence; ils sicmt ^ leui om- 
ine y 4>'i»Q icafiracitère gai. ^Leurs j euii6s ^ geiijs : éiaiânt 
«^M^eBt :le8 ..premiess .à|mettre snoâ matelote tfin 
train ; ils les faisaient courir avec eux à i'^ewvJU 
iuttier, 0te.Jb>fi]Cmt.£uiroks à.diiwnsjeuxgymilas- 
lîqi^ds.jikilaajaeiiit vUoe|>ierjre au h^ sêsec la fconde 
il ^Qt pas :de jdistance; ils oourentiavecila pliis 
gfa»de.f&pîdité.dLes jeunefi Elles )ne: sautât ;pa$ 
malipartdessus, la cordoMais le .jeu le plus: ansu^ 
smit^^Alt «awt sor> les.peaux :de mt^se. ils :p»s- 
mn t ;dÎK f jou dcMizei corurtmes dbans jaulan t . dVsillet s 
p^re^^itOii^t ^oiiiour idli^ne îpeau «entière; nvAmt 
di-bammes .et . quelquefois éplusi se «nettent: à ^9 
^i^m^hi fi et y, jaux : laieiîorck xi'un ;èiia»t trfiiijtiuM^y 
y^ibent^toiiRÀ tpiinTet éenden^ÂubkvoaDeiitilafiétM y 
}^^miUikm^iiàehà.iqûl estidêss^ià) k Jalaatenr -de 

18. 
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sept à huit pieds* Il faut avoir beaucoup d'aplomb 
pour ne pas perdre l'équilibre en tombant de cette 
hauteur sur la peau détendue, et être prêt en 
même temps au nouveau bond qui va suivre. Les 
habiles font , en outre , divers mouvements des 
pieds et des mains, des pirouettes, etc. Mais le 
plus comique , c'est lorsqu'il se présente un no- 
vice; l'équilibre une fois perdu, il lui est presque 
impossible de se relever , et ceux qui tiennent les 
courroies s'efforcent alors de le lancer aussi haut 
qu'ils peuvent , et le reçoivent sur la peau , tantôt 
sur le dos , tantôt sur le ventre , jusqu'à ce cju'en- 
iin il ait obtenu grâce par ses pressantes supplî- 
««itïons. 

La danse nationale des Tchouktchis est la plus 
indécente et la plus désagréable de toutes celles 
que j'aie jamais vues. Quelques femmes , se pla- 
çant en ligne ou en rond , sautent de dessus un 
pied sur l'autre, sans bouger de place , en chan- 
tonnant d'une voix rauque, qu'on ne peut com- 
parer qu'à celle d'un homme qu'on étrangle, et 
faisant en outre d'horribles grimaces du visage et 
des yeux, et, de temps en temps, des contorsions 
de <x)rps les plus inconvenantes. Il y a plusieurs 
variations dans cette danse, qui, au fond, reste 
toujours là même; et les Tchouktchis, à la vue de 
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ielirs bayadèreà , éprùuvèot dés iranspofts que 
n'exciteraient certainement pas en eux! celles d'Af 
lexândriei 

Tous les Tchoaktchis y san^exceptidii i que ntnu 
avons rencantrës /aiment passionnément le ;tabac^ 
dont Us usent de toutes les manières possibles^ 
mais surtout en le fumant (ï). Chacun d'eux a sa 
pipe; ils 3'en font une parure en les ornant de 
fer-blanc ou de plomb ^ et lés portent , munies 
d'une enveloppé, dans la botte. Leiir passion pour 
cette plante est si forte, qu'ils la mettent au-dessus 
de tout autre besoin ; celui qui n'en a pas préfé»- 
vera une feuille de tabac à une hache ou a une 
marmite; en s'abordant, en se quittant , le tabac 
est indispensable ; sans lui il n'est pas possible de 
lier connaissance avec le dernier d'entre eux. Pour 
ménager cet objet précieux, ils ont inventé' une 
pipe, creusée dans un épais tronçon d'arbre; ils 
mettent dans le vide de menus copeaux de. bois, 
^ui, par la fumée qui passe au travers , s'imbibent 
tellement d'huile de tabac, qu'ils acquièrent bien- 
tôt plus de force ( et peut-être pour eux un meil- 
leur goût ) que le tabac lùi-méme. Ces copeaux 



i^4ta 



(i) Le capitaine Kotzebue trouva au cap Oriental des TcTiouk*. 
tchis qui ne fument pas ; exception hien extraordinaire. 



scffvent à en. îmbibe^ d'analre», et akisx/idè «lûté 

Ainsi que tous les peuples de la Sihétie ùti^u^ 
Ufey le$» Tchbuktclilsr professèibil te <flimliatti)stne. 
Hifils^ p»Blitilt pasque Ix qt^ïé de- ehkmmt pWdA^e 
imè^ c&ïmdéî>atî<m pafftictdièrë , et le*»' miltiè*' se 
borne* à la guérisdn dei malades et à d^ ^&ùts' de 
pasto-pQisse. 11 BÈt permis à toilt le moftcki d'ôi&ir 
de$ ^crilic^ : le» Téhouktchis nomades âà^criliént 
des rennes^ et les Naitiollos des chiens^. Ldf s^âe ^e& 
dei^krs immolent un ehi«n> ilsleplaeeiltiô veii^e 
contre terre, lui fendent la peau sirrlè dds^ de la 
tête à la queue, lui ouvrent là gueule,, et éCi^ndent 
ses entrailles de chaque côté sur la terre. La seule 
rôpoiise que je pus obtenir à mes questions , fut 
qu'ils faisaient cela par la même raison que* nous 
faisions nos signes de croix et nos reYérences. 
Malgré tous mes efforts j je ne pus couïnaitre rien 
de suivi sur leur* idées religieiises ; et plt^bèible- 
ntffikt ils n'ont eux-mêmes làrdessus aucun ensem- 
ble d^idées. Us disaient seulement quil y a des 
esprits dans le ciel et dans l'eau; qu'à la moi'tles 
hommes vont au ciel ; que les bons sont mieux 
là que les méchants ,. etc. 

Les Tchouktchis sédentaires qui sont le plus 
près du détroit de Behring, ont des communica- 
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tLpnsj çpnstante» avejo le$ Âmérijçaips voisii^s^f. 
qi^'ik ^pjnelkat Enkamgaoulé. Les Tchouktobia 
domicâliés sur cette partie de la côte n'ont pas 
toujours des relations avec les Eusses , mais i][s 
reçoivent les produits européens dont ils ont be- 
soin 9 des nomades leurs voisins qui passent la 
nioitié de leur temps chez eux. Les Tchouktchis 
à reniies quittent lei^rs pacages d'hivçr à la fin 
de cette saison* en calculant leur marche de n^a-* 
niàre à arriver à la mer avec la dernière neigç. 
Us établissent leurs troupeaux à peu de distance 
des villages des Namollos , en cherchant les meil- 
leurs pâturages , et passant souvent pour cela d'un 
endroit à un autre. Us restent là jusqu'aux gelées^ 
c'est-à-dire, jusqu'à la fin de septembre. Ils trafi- 
quent pendant tout ce temps avec les sédentaires; 
ils tirent d'eux des peaux de morse (pour se- 
melles ), des peaux de veau marin sans apprêt 
pour leurs valises et autres ustensiles de ce genre \ 
de la graisse de baleine «t de veau marin, et des 
dents de morse; ils donnent en retour des rennes 
en vie , des peaux de renne, des objets en fer (des 
couteaux, des piques, etc. ), des marmites de fer 
et de cuivre , et du tabac. Ils vont quelquefois en- 
semble avec eux sur les baîdarkes à la poursuite 
des veaux marins, mais cela arrive rarement. Après 
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avoir erré la première partie de l'hiver dans leurs 
plaines à mousse, ils s'occupent de la chasse des 
animaux sauvages dans les montagnes, et Vont 
ensuite trafiquer avec les Russes aux foires deRo- 
lyma (i), d'Ijighinsk et d'Anadyrsk. La première 
se tient à la fin de janvier et au commencement 
de février, dans un petit endroit appelé Ostrovnà^ 
sur la rivière Anuï, à deux cent cinquante verstes 
de Nijni-Kolymsk. Il y a là un petit fort entouré 
de vingt à trente chaumières , qui ne sont hatî- 
tées que six ou sept jours dans l'année, tant que 
dure la foire. Il s'y rassemble jusqu'à trois cents 
Tchouktchîs avec leurs femmes et enfants , et il 
s'y fait, d'après les prix du lieu, pour 200,000 
roubles d'affaires. La foire d'Ijighinsk, la plus 
pauvre des trois, se tient dans le mois de février, 
en plain champ, à environ quatre cents verstes au 
N.-E. d'Ijiga, vraisemblablement surquelque point 
vers le Haut-Anadyr. Deux ou trois marchands, 
escortés par quelques dizaines de Cosaques, lin 



(i) Les journaux de Texpédition du capitaine baron Wrangel 
aux côtes septentrionales de la Sibérie doivent contenir beau-^ 
coup de renseignements curieux sur la foire de Kolyma. Tous lea 
amateurs de choses utiles attendent avec une grande iropatiencf 
U publication de ces journaux. 
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commissaire, quelquefois même avec dés Canons, 
en un mot , entourés de' toutes les précautions 
usitées depuis long - temps contre les hostiles 
Tchouktchis , et qui semblent maintenant tout-à- 

• • • 

fait inutiles, partent en janvier d'Ijiga pour aller à 
la recherche des Tchouktchis , qui, se réunîàsàtit 

• w 

à la même époque , viennent à leur rencontre'. 
Les Koriakes sédentaires se rendent aussi- là' du 
village Kamennoï. Les deux partis se rencontrant, 

dressent leurs tentes qu'ils barricadent , et la foire 

• • • « . • 

commence, pourfinirbrdinairementqiielquesjouris 
après. Les marchandises apportées par les Tctiouk-^ 
tchis sont : des peaux dé renne et des rennes en 
vie, des fourrures de renard et dé martre, et des 
dents de morse ; les Russes échangent contre èfes 
articles des objets en fer, des marmites (i), des 
étoffes, et principalement du tabac ; les Tchouk- 
tchis s'approvisionnent de tout cela, non-seule- 
ment pour leurs propres besoins, mais encore pour 
leur commerce avec les Namollos. 



(i) Un voyageur dit que les Tchouktchis n^aiment pas les mar- 
mites de culyre, et. qu'ils n'en veulent pas même lorsqu'elles, sont 
étamées. Ou. le goût des Tchouktchis a changé , ou le voyageur 
pédestre s'est trompé; car les Tchouktchis préfèrent maintenant 
les marmites de cuivre à celles de fer, et les apprécient même 
deux ou trois fois davantage, quoiqu'elles ne soient point étamées. 



^»JL CHAPITRE XL 

l«a foire de TAnadyr a lieu d^ns un village fondé 
vers l'ange 1788 (i), appartenant ensuite à la 
çonapagnie américaine , et vendu par elle au mar- 
chand de Ka^gopol Baraj3o(r(a), demeurant àijiga. 
Ce village, composé de quatre maisons , e^st situé 
sur le bras de FAuadyr, appelé Krougowol-Maïn^f. 
àdeux cent cinquante verstes environ de l'embou- 
chure, et soixante-dix verstes plus bas que l'en» 
droit où était autrefois le fort d'Anadyr. Il est en- 
touré d'un nun* avec quelques canons, qui, de 
mémoire d'homme , n'ont cependant jamais fait 
feu. Il est habité par vingt chasseurs sous les or- 
dres d'un directeur, formant, y compris les femmes 
et les enfants , une petite colonie d'une trentaine 
d'individus, aux gages de BaranofT (3). Eu janvier 

—- '^•-' - -■' — ' A-.. - . ^ ^ . ,.-..^.. . . .-^ — ^- ■^..— ^t_«-i-t. 

(i) Jfe n^ai pu découvrir nommément par qui. 

(3) Le iVère de Fadmiarstratéui* bien cotina dft», iolOnfe^ dé 
lai comfnignie américaine. 

(3) Les circonstances suivanH» sont dignes de remarque : le 
fort d*Anadyr, avec une garnison de six cents hommes, souvent 
réduit à la famine, et qui, dans le cours des trente-six dernières 
flttnées, a coûté, diaprés la valeur actuelle de ^argent, t^s ftiil- 
\Utm au trésok* , avait pour but de dompter les Tchouktcbn îii* 
iloililiift (*). Il étit , pendàilt tottt ce temps , à supporter l«A iitlâ<* 

(*) Voyet les Notices du prince Chakhovskoî sur Ijiga , dans les jir* 
chives du Nord, tom. IV, éditiop russe- 
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etifévriar^ iQ&Tchquktchisà reiiBes ^ le^ Kami^ies 
et. les^ Laotoute», &'}( na^^mbleial ea diffërenis 
tenap$ jjusqu'au ^o^lbre de trois cents. La. fodre 
di»e troift; semaines. Us trafiquent dans- le ifort^ 
pu- Ton ii^'admetàla fois qu'un nombre déterminé 
d'étrangers., Lm a^ajtcbandÂses russes sont les 
iCK^^s^qu^icelks dont nous avons déjà parlé ; on 
reçoit en échange des pelleteries de renard rouge 
et de lion marin ,, de. castor, de. zibeline ,, de loutre, 
de renaFd polaij?e :blanc et bleu, des dents, de 
œdrse, et des parkas de martre et de sousiics. 
Il y a une autre foire en août pour les Tchouk- 
tchis. sédentaires , qui se rassemblent de presque 



€|uef continuelles des Tchouktchis; toutes les tribus soumises à 
la Russie étaient exposées à leurs continuelles insultes ; on fit 
ttmfrè eux quelques ex(>é(fitioirs qui fie furent pas toujours hen- 
iirafet. L*«idre fut enfin donué^'abandooner le fort; les deroiers 
«^loQs furent poorsuÂvis par les Tcbouktcbi&jusqu,'à Iji^même, 
où Ton parvint cependant à les repousser. Dix années sont à peine 
écoulées , que ces hommes hostiles concluent la paix , qu*ils ob- 
servent religieusement jusqu'à ce jour , et pas une des tribus su- 
jtlM^de la Russie ne reçoit d'eux la moindre inaulle; et quelques 
années après encore , une poignée de Russes s'établit au milieu 
d'eux, et y vit jusqu'à présent (depuis environ un demi-siècle) 
en paix et en tranquillité , et ne manquant de rien. Ce fait vaut 
tm V^nme de réflexions sur les causes de Vhostihté ùes Tchouk- 
tchis, ei« en général» des peuples que^ nous appelons sauvages. 
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tout le golfe d'Ahadyr à Tembouchure de la ri- 
vière, au nombre de cinquante baïdarkes et plus ^ 
principalement pour la châsse des rennes sauvages. 
Queïques-uns remontent jusqu'à Maïn^ et y échan- 
gent des dents, des peaux et des courroies de morse, 
en partie pour des articles deniétal, mais surtout 
pour du tabac. Nous apprîmes des Tchouktchis 
que nous rencontrâmes dans la baie de Sainte- 
Croix , à leur retour de l'Anadyr , qu'ils payaient 
pour un paquet de tabac de quarante livres, qui 
à Ijiga ne coûterait pas au-delà de 5o roubles, 
vingt renards rouges, trente paires de dents de 
morse et quelques renards polaires, valeur qui, 
d'après les prix du lieu , équivaut au moins à 5oo 
roubles; marché passable^ quels que soient les 
frais du transport par terre des marchandises 
d'Ijiga à l'Anadyr. Les ouvriers , en outre , chassejnt 
eux-»mêmes dans l'hiver les renards , les zibelines, 
les gloutons, et en été les renneïs sauvages et lé 
poisson , qu'ils ont en abondance pendant toute 
l'année. 

Les Tchouktchis viennent en deux jours ,* dans 
leurs baïdarkes, de l'Anadyr au golfe de Sainte- 
Croix ; on peut donc estimer la distance cle soixante- 
dix à quatre-vingts verstes. L'embouchure est asr 
sez large , remplie de hauts fonds , entre lesquels 
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cependant il y a des passes profondes. Au milieu 
de Fembouchure est une île ronde, assez élevée, 
très*distincte à la vue , à cause du peu d'élëvation 
des deux rives du fleuve (i). L'endroit le plus pro- 
fond est tout auprès de l'île. Il croît sur les bords 
beaucoup de gros bois et des cèdres. 



(i) Sur la carte du Kamtchatka , dans FAtlas de Kracheninni- 
koff, on voit, à l'embouchure de TAnadyr , une ile marquée sous 
le nom de Stolb-Korga ( le rocher colonne ). Cela s'accorde avec 
rindication des Tchouktchis. 
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<aiAPITfiE XJI. 



Navigation du K^mtchaika à Maiiihi,^à'travets ParcWpél^s*H«s 

Carolines. 



f • • 



lloTRE dernier séjour dans le port de Petro- 
pavlovsky fut de cinq semaines. Quoique l'arrivée 
du nouveau gouverneur de la province, le capi- 
taine de 2^ rang GolenichtchefT, accompagné de sa 
jeune et aimable épouse et de plusieurs de leurs 
parents, ainsi que la pré&ence de deux bâtiments 
de guerre, donnassent à la capitale du Kamtchat- 
ka un air de mouvement et de vie qu'elle n'avait 
certainement pas eu depuis le temps de sa fon- 
dation, nous ne pouvions cependant pas oublier 
qu'à notre départ d'ici, nous allions déjà com- 
mencer la route qui devait nous ramener dans nos 
foyers, et au milieu des fêtes et des plaisirs qui se 
succédaient sans interruption, nous nous hâtions, 
autant que possible, de terminer toutes nos affai- 
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res et4e liiettFe nc^lm bàriiMiit enëun de prëndi^e 
k iilier. Le ^labvembre, un terrible vent de nord, 
accompagné dé tôui^bUloûB de neige^ yint fix^r 
cômplëtement Fhivèl^ klans K>ù^ les environs du 
port, et redoubler noty<3 itûpatîence de quitter ce 
froid elimat Le ifO^dès le point du jour , nous 
nous halàmes hors dti port, et nous cotnmenciôos 
k nous mettre' en route , lorsque Fextréme faiblesse 
du vent nous obligea de mouiller au-delà de la rocbe 
Babouehkine. Le matin du 1 1^ il se fit Un vent du 
1S.-N.-0. très-frais, dont nous profitâmes, sans 
^^étVè dé tem|rs, pdiir g^gn^ le lafge , et le «^î^, 
^fiëus perdimies déjà de vue, pour la dernière Ibis, 
iëg -cèties du Kamtchatlm. Un froid extrém^Miént 
-M^m^ble rendit trèB^sagt*èa^es lés premiers jmirs 
de notre navigation ; le thermomètre «e s'^îlevait 
^p» au-dessus de zëro; des vents vi6leErt8,'aO0c«ii- 
'fMgliés d- une «leige épaisse , ipâ0saie»t ahernatfve- 
meilt du Hford à l'est et de l'eâtau nord. 

lie i4tiQrvembre, par 46" de latitude, làMis vîmes 
«tfMlques oanarâs et un perroquet de m«r , ^et >le 
imtdemaiin^ à n"* fims> an si>d, nous primes «ne 
È^i^ine de rivoge tout*à-fait rthàne de JTati- 
gere.'Dans leprctmier ca^, k ^efrre la plus; ^misitie 
ëtak>l^ Onnekofim, distante^de plus de tpam^iéi^is 
milles, et dans le second. File Ke(oï,i quatre ^eent 
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vingt millas. Indépendamïnent de. cette di^Utnce 
considérable, le vent même, soufflant de l'est > ne 
permet pas de penser que ces oiseaux pussent 
venir des îles Kouriles. Les navigateurs ont vu 
déjà trop souvent dans ces parages, des indices 
de la terre, pour que leur apparition puisse être 
attribuée au hasard; il faut croire, au contraire, 
quUr existe , vers le parallèle de 45*^ t des. Iles qui 
n'ont pas encore été découvertes. 

Jusqu'au,! 7, nous fîmes assez bonne route par 
des yents de N. et N.-O. ; nous eûmes ensuite de 
.faibles vents pendant quelques heures, et dans la 
.nuit du 19, un fort vent de S.-£., qui se changea 
Je la^atinen violent coup de temps, accompagné 
d'uiie épaisse obscurité. Dans de telles circon- 
: stances, la corvette le Moller nous dépassa et dis- 
parut bientôt de notre vue. Vers midi , l'horizon 
s'éclairoit^ mais nous ne vîmes plus notre cooi^ 
pagnon. Je connaissais l'intention du capitaine 
Stanioukovitch d'aller à Manila. Ne voyant pas 
de ^nécessité d'être là avant le i®^ janvier, nous 
convînmes de passer par la partie septentrionale 
de Farchipel des Carolines, pour retrouver les îles 
que nous n'avions pas eu le temps de voir l'hiver 
d'auparavant. Je continuai, en conséquence, à 
courir vers le sud. 
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Notre navigation fut tranquille et passablement 
accélérée jusqu'au 26, que nouis,atteigaime3 laja-: 
titude de: ^^^ et demi. Les deux jours suivants y 
nous eûmes des calmes ou de. irès-faibles. vents ^ 
et le 27 , par 27^ de latitude, nous reçu mesJe vent 
alisé^du N.-Ë. D'après les renseignements que j'a- 
vais recueillis dans divers endroits de l'archipel 
des Carolines, lors de notre première exploration , 
je supposais la situation des trois groupes Oroloug,, 
Mourlleu et Falalou, à l'est du groupe l^amonouï-; 
to jusqu'à la longitude d'environ ,2q6«>; iet main* 
tenant, je gouvernai de manière k vçtnir eu .latitude, 
de l'île Pisserarr, à environ %^ plus à l'est que la. 
position supposée d'Oroloug^Japlus Orientale de. 
ces trois îleà, c'est-rà-dire, par ^o^^Ae longitude. 
Comme> outré les îles. connues desiCaroIinois, il! 
pouvait {^encore en exister d'«iû très, nous prîmje^,, 
comme à l'ordinaire, pour, éviter le$ dangers, lu. 
précaution de courir pendant la nuit au pj^s près 
au S.-E. N^us atteignîmes , le 7 décembre, la lati-» 
tude de 8^ 4?' et la longitude de 2o3® 55' ,1; $api4^ 
rien: rencontrer qui nous anqoniç4t: lô ypisinajge 
d'une t^n*e; nous mimes alors Je qap: à l'O^ S.-O.,^^^ 
et ensuite à l'O., dès que noiis. fûmes iparve^^$. ,àî 
la latitude par laquelle je supposais l'île Oroloug,. 
Le 7 décembre, nous traversâmes le méridien sup- 
Tome IL 19 
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sont situés; mais au point du jour, voyant que nous 
en étions encore à dix milles, nous portâmes de 
nouveau entre les groupes Mourileu et Fananou, 
et ensuite, le long du côté méridional de ce dernier 
groupe, au S.-O. Le vent était très-faible. Aucune 
des nombreuses pirogues qui vinrent à nous ne 
portait dévoiles, à cause d'une fête pendant laquelle 
Tusage des voiles est interdit. Nous avancions très- 
lentement le long du récif, ce qui nous donna assez 
de temps pour nous occuper des insulaires. Nous 
les trouvâmes en tout semblables aux habitants. 
d'Onooun. Dans nos relations avec eux nous ne 
tirâmes pas un grand secours de notre Anglais^ 
même sous le rapport de la langue; il eût fallu ^ 
pour cela, une certaine Intelligence et quelque in- 
struction. Il leur avait appris à exprimer plusieurs 
idées en anglais , et ne connaissait pas les mots 
correspondants dans leur langue; ainsi, par 
exemple , il assurait avec une ingénuité comique 
que bien est good dans leur langue, sans se douter 
nullement que c'était de lui qu'ils avaient em- 
prunté ce mot. Quelques-uns passèrent très-gaî- 
ment quelque temps avec moi dans ma chambre, 
et me communiquèrent plusieurs détails géogra- 
phiques concernant leur archipel, tandis que d'au- 
tres échangeaient avec nous des cocos et du 
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poisson, dont ils étaient bien approvisionnés. Ils 
nous quittèrent tous avant le coucher du soleil. 

Le groupe Fananou a aussi la dénomination 
générale de Namolipiafan ; il a quarante milles 
de tour et renferme treize îles , dont les princi- 
pales sont Ikop, Fananou et Namouïne. Ces îles, 
ainsi que celles qui composent le groupe Mourileu, 
sont très-petites; les plus grandes n'ont pas^ plus 
d'une verste de longueur; le reste de l'espace est 
occupé par le récif, qui n'est pas moins dangereux 
ici qu'à Mourileu. L'entrée dans la lagune se trouve 
sur le côté méridional. 

Nous continuâmes à nous avancer lentement 
vers la pointe occidentale, à la hauteur de faquelle 
nous ne parvînmes qu'à la chute du jour. Pendant 
cette nuit, qui fut pluvieuse, nous courûmes de pe- 
tites bordées par de faibles vents variables entre le 
S.-E. et le N.-E. , et nous fûmes tellement entraînés 
parles courants, qu'au point du jour [12], nous ne 
voyions plus qu'un îlot du groupe Fananou; mais 
on en apercevait en même temps un autre à l'ouest, 
que nous reconnûmes pour être Faïeou, le second 
déjà de ce nom (i), qui, pour le distinguer du prc- 



(i) On rencohlre plusiews fois les mômes noms paitui les ile^ 
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mier^fut^ppelélW^/ito/. A hqitheures, n^ousetion^ 
dëja, devant cet îlot, dont la reconnaissance ne nous 
occupa, pas long-temps, car, avec \e récif qui l'en- 
toure, il; n'a pas plus d'un mijile de longueur et 
euviron tro^s quarts de mille de largeur. Les Ca- 
rolinois, dans leurs courses, s'arrêtent quelquefois 
sur cette île pour ^'appro.visioaner d'eau douce 
que la pluie dépose dans un petit bassin. 

Après avoir reconnu et déterpainé la position 
de rUe Faïeou , nous mimes le çap au N.-O. pour 
venir sur le parallèle de l'île Maghyr, que nous 
avions vue de loin dans notre première explo- 
ration (i), et que nous désirions maintenant re- 
connaître de plus près, li^e soir, nou^ vîtnes les 
Mes Qi^opup et Ounalik, appartenant au groupe 
Namonouïto, et le lendemain matin [i3], les îles 
Maghyr et Maghyrarik, qui font la limite septen- 
trionale de ce groupe, ainsi que nous pûmes alprs 
nous en convaincre. Il nous vint de cette première 
tle quelques pirogues^ que nous prîmes à. la traîne. 
Les insulaires montèrent à bord, sans difficulté. 
J'espérais , à l'aide 4e Floyd , apprendre d'eux des 



Carolines, ce qui n'a pas peu contribué à augmenter la confusion 
dans la géographie de cet archipeL 
(i) yoyétz le chapitre IX. 
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4él^s sur les récifs et les bancs de cette lagune 
reia£irquahle; mais j'acquis de nouveau la cêrti^ 
tude de s<s faibles moyei^s comme interprète* 
Notre entrevue, au reste, ne fut que de coùrt^ 
dnrçe : ayant sous le vent à nous un récif dange* 
tfiw^f |e ne pouvais pas diminuer de voil^^ et 
iemrs pirogues se brisaient en traînant après Bousf 
f)§ sorte q^ie nous nous séparâmes bientôt. 

4prè$ lavoir contourné a^i nord les iks Maghyr 
et IVl^ghyrarik) réunies par un récif ^ nous loi^^ 
geàmes le récif sous*marin qui s'étend de ces il^ 
îiu Sv-O.y et qui forme, de eec&té, avec les bancs 
<|iie noua vimfs la première feîs, la limite de ce 
groupe y et nous courûmes ensuite vers nié 
0|iooun, située à son angle occidental. La nuit 
se faisait déjà lorsque nous e» approchâmes.^ ee 
qui n^empécha cependant pas deux pirog]ué& de 
venir à nous. Nous y trouvâmes quelques-uiie& de 
nos anciennes connaissances, et entre autres, 
lliltelligent Soukkizeum(i)^ A Texception de ccuit 
qui rtEjstèrent suij les pirogues pour les surveUler, 



(i) J*appris alors c^ue Soakkizeuin était de Sotoan ; il était venu 
ici pour trafiquer, et avait maintenant l'intention de retourner 
chez lui, et d'aller aussi à Guahan. Nous écrivîmes par cette 
occasion à nos connaissancos guahannalse». 
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tous itioàtèrent à bord, et témoignèrent DÎen-* 
l6t le désir d'y passer la nuit; à quoi je ne pus 
consentir , à leur déplaisir visible. Ils ne son- 
geaient pas à nous quitter de sitôt; ils ^'installé- 
rent d'abord sur le pont, et voyant lâ danse de 
nos matelots, ils se mirent aussi à danser- et à 
cbanter. Nous vîmes dans cette occasion deux 
sortes de leur danse : ils s'asseyent d'abord en 
^rond , commencent à battre la mesure en frappant 
des mains sur les cuisses , et entonnent ensuite 
un air assez monotone , pendant la durée duquel 
ils battent continuellement la mesure, tantôt 
avec les mains et tantôt sur la jointure du coude. 
De temps en temps un ou deux se lèvent, et, sans 
sortir déplace, font diverses pantomimes avec les 
mains et avec un certain mouvement des hanches,, 
ainsi que nous l'avions vu auparavant à Namo- 
louk. Us battent quelquefois la mesure avec deux 
feuilles de cocotier. Ou bien, ils se rangent en 
ligne et font diverses pantomimes des inains et de 
la tète, d'une manière très-semblable à celle qui 
est représentée dans divers endroits des Voyages 
de Cook. Nous ne pûmes nous délivrer d'eux que 
lorsque nous eûmes nous-mêmes besoin de repos. 
Nous les invitâmes pour le lendemain , en les en- 
gageant à amener leurs femmes. 
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Dftiis la nuit nous fûmes entraînés par le cou- 
rant dix milles auS.-O. Nous éprouvâitiés chaque 
fois la difficulté qu'il y a à se maintenir la huit 
sous le vent des groupes de coraiL Si l'on porte 
beaucoup de voiles, et qu^il arrive que le courant 
soit moins fort qu'à l'ordinaire, on peut facile- 
ment tomber sur le récif, qu'on ne voit point 
alovs de la plus proche distance; et sous petites 
voiles, on est presque toujours entraîné au loin 
sous le vent. Nous étions encore à trois ou quatre 
milles [ i4 décembre ] sous le vent de l'Ile 
Onooun, lorsqu'il vint à nous une dizaine de 
pirogues , avec lesquelles nous fîmes des échan- 
ges comme à l'ordinaire; mais nous fûmes trom- 
pés dans notre attente de recevoir autant de 
poisson qu'au printemps^ parce que les pirogues 
n'étaient pas encore revenues de la pêche. Il y 
avait une assez bonne quantité de cocos , quelques 
poules et quelques fruits à pain. — Leurs femmes 
ne jugèrent pas à propos ou craignirent de se 
rendre à notre invitation. J'appris dans cette en- 
trevue que le banc de vingt-quatre brasses vu 
par M. Torrès, est connu des habitants sous le 
nom de Mannaïjeu. Soukkizeum l'indiquait vers 
le sud. 

Après avoir vérifié les chronomètres par des 
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observations, et pris coogé de no$. amis 9bon^ 
damment pourvus de cadeaux, nous gouvernâmes 
au S.-^E. pour aller à la recherche du banc que 
nous venons de mentionner, et parvenus à la lati- 
tude de 8° 20', désignée par M. Torrès, nous 
mimes le cap à l'ouest. Jetant la sonde d'heure en 
heure sans trouver de fond à soi^iante et soixante- 
dix brasses 9 nous atteignîmes enfin à $ax heures 
du soir le point d'où flous avions commencé au* 
patavant, avec aussi peu de succès , la recherche 
de ce banc. Il Êiut croire qu'il y a erreur dans 
la latitude désignée. Les navigateurs qui parcour- 
ront ces parages ne manqueront pas de le trouver 
à six ou sept milles au sud de notre route. 

Nous partîmes de là pour le groupe de Farroï- 
lap, dont la longitude avait besoin d'élre vérifiée , 
^toùje voulais prendre des renseignement^ sur la 
position de l'île Fais, que j'avais maintenant l'inr 
tentiez de chercher* Nous arrivâmes à Farroïlap 
le 16 décembre. Nous eûmes encore ici la visite 
de quelques anciennes connaissances , mais nous 
«attendîmes en vain notre intéressant ami Ala*- 
berto; il n'était pas là,, et ce qui augmentait nos 
regrets, c'est que nous ne pouvions faire com- 
prendre aux autres quel était celui dont nous 
nous informions. Personne ne connaissait ^/a- 



CHAPITRE m. 399 

^ÇrA'.x ÇÇ 9!^\ çon^ijaa Qotrç première conjeo 
ture qw^ c^ n'étfi[it pa* là ^op nom originaire. 
Qupiqi^ie Içs If^it^tSi 4e Farroîlap (us$ent yenus^ 
comme Vautre fois, les mains et les estomacs 
vides , cçl9, pe les empécba pas de s'égayer^ che9 
ç^çus dç trçsr-^on, çoçur, et nous eûmes , comme 
Içujo^r^ 9 4^ la p,einje à lès décider à se retirer 
chçzç«x. 

Ujne diÇfçrçnçe trouvée dai:i.s 1a précédeoste dé- 
termination de la lpingitude.de FaiTroïlap, readait 
inain^naçt ];iéçessai^e de^ recounaître aiASsi le 
grçupe Qujeaï, si^r lequel) é^ienlj fondées les lon- 
gi^^des djesautresi lieu;^ de cette partie de Tarchipel 
des Cai;oliQes; aiiiisi, en quittant Farroîlap , nous 
courûmes a,^ S. un q^art S,-0. , tpuies voiles de- 
hors ppnda^t toute la nuit, ce qui ne piiésente plus 
mafj^tenant auçup danger d^ns la plus grande 
partie dç cet archip^çl , et 1^ matin nous vîmes Ou- 
li^aJL Ayant contourné Iç groupe à. l'çst, nous mimes 
en pann^ 4eyan^ le port. Tapeligar,i^man, et pres- 
que tous ij.ps anciens^ a^mis, vinrent nous joindre. 
Aman, de djessus sa pirogue, criait de toutes ses fpr^ 
i^es : AfflOuli/iOuleai[(i)\ Us manifestèrent tous leur 



(i) Tout comme à Lougoiinor on criait : Marnai Loiigounor ; ce 



/ \ 
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joie de nous revoir , soit qu'elle fût sincère , soit 
qu'elle fût simulée ; ils s'efforçaient de nous faire 
comprendre que nous avions très-bien fait d'être 
revenus chez eux, après avoir été en Russie : Fra- 
gâta Farak Roussia, Farak Ouleaï^ Maoulik, etc. 
Bien entendu que chacun d'eux s'attendait que 
ces manifestations seraient suivies d'une prompte 
récompense, quoiqu'ils fussent tous venus eux- 
mêmes les mains vides ; ils expédièrent , à la vé- 
rité, une pirogue pour aller chercher des cocos, 
mais nous ne la revîmes pas. Plusieurs deman- 
dèrent des cigares, ce que nous n'avions pas re- 
marqué ici auparavant. Nous rencontrâmes ici, 
entre autres , un tamol que nous avions vu au 
printemps à Ëlato, et qui nous dit que le tamol 
Oralitaou, rencontré par nous à Guahan , était re- 
tourné de là dans son pays natal. Pendant notre 
absence le vieux Rooua était mort; son frère Ro- 
ouameun, qui se trouvait maintenant à Namourrek, 
lui avait succédé. Tapeligar était allé à Fais et à 
Mogmog, et Aman à Farroïlap. Le premier assurait 
qu'après notre séparation, il s'était mis en voyage 
par ennui, dans l'espoir de me rencontrer quelque 



qui confirme la conjecture que marnai et mitoulik, ainsi que aï- 
(iara à Radak» sont aussi pris dans le sens d'ami. 
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part; qu'à l'apparition de notre navire, sa femme 
l'avait prié avec larmes de la conduire au capital 
Litskéy qui lui donnerait certainement des lujeuche 
(verroteries). Nous ne rencontrâmes pas parmi les 
autres Carolinois une dissimulation si clairement 
astucieuse pour s'attirer quelques cadeaux. En gé- 
néral, il règne ici beaucoup plus d'envie et de mal- 
veillance que dans -les autres endroits ; si l'on 
donne quelque chose à l'un, on peut être sûr que 
tous les autres en demandent. Le vol n'est connu 
qu'à Ouleaî et dans les groupes de son voisinage. 
Un de nos amis essaya de voler une hache, qu'on 
lui reprit cependant à temps. Sans être partisan de 
l'obscurantisme, on peut poser en principe^ que 
plus les sauvages ont des rapports avec les civilisés, 
plus ils deviennent corrompus. Leurs rapports 
avec eux leur font connaître le luxe, de nouveaux 
besoins, et le désir de les contenter entraine tous 
les vices à sa suite. Les insulaires d'Ouleaï pour- 
ront être bientôt, dans ce sens, au même degré 
de civilisation que leurs confrères des îles Pelly 
(Palaos) (i), s'ils n'en sont préservés par leur 
faible population. 



(z) Qu'ils sont loin, les habitants de ces iles, de cette simpli- 
cité et de cette pureté de mœurs dans laquelle les trouva encore 
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Ayant termine le& obset*vâtiohâ potir lë^uëlleâ 
taôus étions venuâ id^ iious tiouâ hâtâmes dé coti« 
tinuer notre rdUte; mails nos âmi^ lié tbulâient 
absolument pas fidus quitter. Tàpèligàr a^âurait 
qu'il était déjà trop loiii de teirfe, et qù'îl sfe floié- 
raits'il quittait le bâtituëtit. Je Femb^ltrasSài iiii pëti 
en lui demandant ôommetit il tié ^'étéflt piih hôyê 
en àlknt à Fais : ce qui fit rire les âUlreS de ibiit 
leur eœur, taildis qu'il ôhèrfchait a Se tikr d'affëîre 
ëû assurant qu'il avait alôrS tihe gràridé pirogue: 
Lorsqu'ils riôus eurent tods quittés, deiix pîrdgùèà^ 
éoname exprès pour inettré à nii là tiisé de Tape- 
ligar, nous suivirent eti riarit et en! erislrit, pieë^ 
que jusqu'à ce que l'île (ùt liots de vtie ; èrififl ; 
après avoir crié pliisiéiirS fois : jà lias capital ( Ai 
dios caplitàh), ils Virèrent de Word pour tetduriieT 
chez eux. 

Guidés par léë reriseigneiïïerifà recùèîUiâ âané 
divers endroits sur la! position de' riïè Faîà\ lïou^ 

r * » 

calculâîiies màihtehànt notre roirtè de manière k 

» 

rie pas la dépasser, et au point du jôiir [ do dééèm^ 



le capitaine Wilson ! Le docteur Chamisso parle déjà de ce chan- 
gement. Aujourd'hui ils pillent et enlèvent les bâtiments, comme 
les h^bitant^'dë la N^uVélle-Zétànde et dés liés Slarqtriseâr, et ne 
diffèrent d'eux qù*en ce qu'ils ne mangent pas leurs prisonniers: 
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bre], elle apparut à notre vue, précisément au point 
où nous comptions la trouver. La première piro- 
gue qui vint à nous était petite et n'avait que 
deux rameurs; elle s'accrocha à Fâmarre qu'on lui 
jeta, mais ce fut en vain : elle chairira et se brisa 
entièrement. Les rameurs^ se maintenant comme 
ils pouvaient sur e^es débris, dressaient en rail- 
leurs pagayes, comme signal aux autres pirogues^ 
qui ne pouvaient cependant les voir; c'est pour- 
quoi nous leur envoyâmes notre cbalôUpe, qui 
ramena les hommes et la pirogue. Sur ces entre- 
faites, quatre ou cinq grandes pirogues vinrent à 
noua; on plaça sur l'une d'elles celle qui avait été 
btisée^ et on l'envoya à terre. Les insulairèi^ moU'** 
tèrent à bord avec plaisir, et lorsque nous^ Unf 
fimesi des compliments de la part de leurs con- 
nâôsâances d'Ouleaî, ils devinreiit tout-à<^fait nos 
amiâ. tfn vieillard très*décetit et tj^ès-aimablev du 
nom de Timaï, se recommanda à nous comme 
l'unf des principaux chefs de File. Là corvette , en 
virant de bord, ayant endommagé sa grande pi- 
rogue, il la renvoya très-tranquillement à terre, en 
disant que «sa fragata était Hos», et en ordon- 
nant qu'on lui en amenât une autre. Peu de tempâ 
après, la moitié de la compagnie s'en retourna sur 
celle qui restait, et Timaî, avec une douzaine d'au- 
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très, s'installa chez nous pour toute la journée, 
comme s'il eût été chez lui. Il y avait parmi eux 
un insulaire d'Ouleaï, le chef de l'île Oulimirai, 
qui se fit particulièrement notre ami, parce que 
nous venions de son pays. 

MM. les savants^ acccompagnés de M. Ratma- 
noff, descendirent sur l'Ile, où ils restèrent quel- 
ques heures. Ils ne purent aborder avec leur 
canot, mais ils passèrent, sur les petites pirogues 
des ijisulaires^ au côté méridional de l'île, où le 
rivage est sablonneux et où il y a un peu moins de 
ressac. Cette île est remarquable en ce qu'elle e;st 
la seule de toutes les îles basses des Carolines 
qui n'ait point de Ij^unej elle est formée de rodies 
de madrépores, hautes de quinze toises, contre les^ 
quelles la liier bat immédiatement ( i ). Elle a quatre 
verstes de tour. Il n'y a de mouillagei . nulle part. 

Le soir il vint une pirogue pour prendi^ Timaï, 
et chemin faisant, elle nous apporta une assez 
bonne quantité de fruits. Timaï, en prenant congé, 
m'annonça sa visite pour le lendemain matin;, et 
lorsque je lui dis que nous serions déjà bien loin, 
que nous allions à Mogmog, à Manila et en Russie, 
il . me pria de revenir du moins à Fais pour le voir. 

■ ! 1 ■ -^-^~i^yi— — • ■ ■ ■ I I I I ■ ' ■ ! , I ■ Il I I » 

(i) Voyez le supplément 9*, vol. ïll. 
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Farak Fais j pipi ngan. Tous ceux de sa suite répé- 
taient également : « Farak Roussia^ farak Fais, pipi 
ce taraman Fais, taraman Roussia pipi robout Fais, 
c( maoulik taraman Roussia. » ( Allez en Russie, re- 
venez à Fais, voir les hommes de Fais, les hommes 
russes voir les femmes de Fais, bons les hommes 
de Russie. ) On voyait de la sincérité dans ces ma- 
nifestations, et certes, ils avaient lieu d'être con- 
tents de nous, car ils s'en allèrent tous comblés 
de nos présents. 

Nous ne remarquâmes aucune différence entre 
les habitants de Fais et les autres. On doit peut^ 
être attribuer au hasard la circonstance qu'il y avait 
parmi eux un plus grand nombre d'individus de 
petite stature. Leurs pirogues, leur tatouage, sont 
absolument les mêmes. La langue diffère un peu, 
et notre Anglais ne pouvait presque pas du tout 
s'expliquer avec eux, en partie peut-être à cause 
du mélange de mots étrangers. Le mot lios (dios) 
est également ici d'un usage général, et se prend 
exactement dans le sens de leur mot naturel 
rnattau Une pirogue se brise-t-elle, meurt-il 
quelqu'un, ou la tête fait-elle mal, lios exprime 
tout cela; et enfin, en prenant congé, ils crient 
aussi lios. Tous, sans exception, connaissent les 
noms espagnols des trois ou quatre premiers nom- 
Tome //. ao 
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breSy qu'ils prononcent : oul^ hs , très y ouatrou; 
l'un d'eux compta jusqu'à dix^ mais de telle façon, 
qu'après quatre, il était presque impossible de rien 
distinguer. Presque tous demandèrent du tabac, 
mais peu d'entre eux fumèrent chez nous. Les ha- 
bitants de Faïs ne sont pas aussi habiles marins 
que leurs voisins orientaux, ce qu'on pouvait déjà 
voir à la manière maladroite dont ils manœuvraient 
leurs pirogues. Parmi ceux qui restèrent sur la cor- 
vette, plusieurs avaient le mal de mer, quoique 
le roulis fût très-faible. Us ne vont jamais aux îles 
les plus éloignées vers l'est, mais seulement à Mog- 
mog, Eap, Ngoli, Soli, Sorol, Lamoniour et Pally. 
Us firent l'éloge des habitants de tous ces en- 
droits, excepté de ceux de Pally, qui ne leur plai- 
sent point, parce qu'ils vont tout nus. On cultive 
maintenant, dirent-ils, beaucoup de tabac sur ces 
lies. 

Ayant couru la nuit au N.-O. pour venir en la- 
titude des iies découvertes par le navigateur espa- 
gnol Egoï, et vues en iSaS par le capitaine anglais 
Mackenzie, nous gouvernâmes le matin [a i décem- 
bre] à l'ouest, et nous aperçûmes bientôt deux pe- 
tites îles (Ear et Khielap), liées entre elles par un 
récif, et quelques autres au-delà. Nous avions l'in- 
tention, en laissant les premières au nord, de nous 
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porter vers celles^ qui se. inontraient plus loin; 
msAsy pai'venus à un mille et demi de distance de 
oes lies, nous vîmes t0ut*à-coup très-distinctement 
le fond 9ii-dessi0us dé nous. Venant au veiort à l'est, 
iiouis sortîmes bientôt de dessus le banc; après 
nous être un peu éloignes vers le sud, iious mi- 
mes le cap à l'ouest^ ^t nous . le rencontrâmes de 
nouveau; nous manœuvrâmes de la même ma- 
nière une troisième et enfin une quatrième fois, 
lorsque nous nous trouvâmes à dix ou onze milles 
<ies ilôts, et qu'on n'apercevait les plus éloignés que 
du haut des buoes. Nous eûmes fond chaque fois 
a n^uf et. douze braj^ses. Ayant ensuite couru trois 
milles de plus vers le sud, nous ne pûmes plus 
après i^enGontrer le banc, qui s'étend, par coasé- 
qilent, à douze milles au stid.dè ces iles. De 
semblables bancs sefoot remarquer par le;.chao>- 
gement de couleur de. l'eau, pourvu qu^on n'ait 
pas le soleil en tace ; il est impossible dans oe deiv 
nier cas de les distinguer, conmie cela nous, ai^ 
riva, ta position la plus avantageuse pour. lç$ 
apercevoir, c'est, étant placé sur iin côté du bâr 
timent, d'avoir le soleil, derrière sc>i. L'ombre pro- 
jetée alors par le navire laisse voir très-claiwniîeiij: 
iès plus petites taches sur un fond même de trente- 
cinq brasses. 

ao. 
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Quelques pirogues des iles les plus éloignées 
arrivèi'ent jusqu^à nous (les iles Ear et Khielap 
sont inhabitées). Les hommes qui les montaient 
nous parurent être un aussi bon peuple que ceux 
que nous avions déjà vus. Lorsque, pour la troi- 
sième fois, on aperçut les pierres sous le bâtiment, 
ils s'écrièrent tous à la fois : orr, o/r (haut-fond); 
ils assurèrent néanmoins que ce haut-fond n'était 
pas dangereux, et qu'on pouvait, en le traversant, 
arriver droit jusqu'à leurs iles. Ils avaient peut- 
être raison; mais je ne pouvais pas me fier là-des- 
sus, parce que leurs idées de danger ou de sûreté, 
relativement aux hauts-fonds, doivent être bien 
différentes des nôtres. 

Ce banc nous éloigna tellement des iles, que 
nous dûmes louvoyer toute la nuit, pour tâcher 
de regagner ce que nous avions perdu. Au point 
du jour [22], nous revîmes les deux iles de la veille, 
et encore trois autres au N.-E. , et au nord et à 
l'ouest une multitude d'îles formant un vaste 
groupe. Nous courûmes au sud le long du côté 
occidental, qui ne consiste presque qu'en un récif, 
jusqu'à sa pointe N.-O., où nous n'arrivâmes que 
le soir. 

Deux ou trois pirogues nous poursuivaient déjà 
depuis long-temps. Les insulaires nous auraient 
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visités en troupe, si les travaux de reconnaissance 
nous eussent permis de nous arrêter pour les re- 
cevoir. Nous apprîmes que nous avions devant 
nous le groupe Mogmog, sur lequel, un siècle au- 
paravant, le P. Cantova avait fondé une mission 
et reçu la couronne du martyre, et nous recon- 
nûmes toutes les lies dont il a parlé. Les insu- 
laires donnent à ce groupe le nom général d'Ow- 
/ufA;^(leMseprouonce comme dans le mot anglais 

Nos hôtes se montrèrent, comme toujours, ai^ 
mables et décents; chacun d'eux se choisit parmi 
nous, comme à l'ordinaire, un ami particulier, et 
contracta ce lien en entremêlant réciproquement 
ses doigts avec les siens, et en tirant forlement en 
sens opposé. Ils demandèrent ici, plus qu'en aucun 
autre endroit, fa/77aA'/2o ( tabago, tabac, en espagnol 
se prononce tavakho\ Ne serait-ce pas depuis le 
temps de Cantova que les habitants de Mogmog ont 
appris à connaître cette plante ? et ne serait-ce pas 
par eux que les autres en ont connu l'usage? La 
remarque de l'inexpérience des habitants de Fais 
dans la navigation peut s'appliquer également aux 
insulaires de Mogmog. Ils manœuvraient très*gau- 
chement leurs pirogues; ils faillirent en briser 
une en nous accostant, et ce qui est encore plus 
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extraordinaifirey ils étaient tous extrêmement peu- 
reux» Nous reiBaiX]uâmes pairmi eux deux espèce» 
dis pirogues : les unes étaient parfaitement sem- 
blables à celles d'Ouleaï, elles avaient été vrai^ 
semblàblement achetées là; les autres étaient d'un 
travail beaucoup plus grossier, et avaient les extré* 
mités tournées en l'air. La manœuvre, au reste, est 
la même pour les unes et les autres. Quelques phy- 
sionomies avaient un caract^e. différent de cellei,s 
d'Ouleaï ; des nez larges et retroussés, des lèvres 
plus, épaisses. Ils lient sur le devant la touffe de 
cheveux, et en laissent tomber les bouts; d'autres 
portent deux touffes sur les côtés. Ils attachent 
sur la tête, sur les mains et sur les pieds, des 
feuilles de cocotier, dont ils laissent déboi^der les 
extrémités. Leut tatouage est exactemetit le même 
qu'à Ouleaï. 

Au coucher du soleil, nos bètes nous quittè- 
rent comblés de nos cadeaux. Un des chefs dési- 
rait rester pour passer la nuit sut le bâtiment; 
mais je le refusai, en disant que si le vent venait 
à fraîchir et à emporter la corvette au large, il 
serait alors obligé d'aller avec moi en Russie. Us 
s'amusèrent beaucoup de ce que j'avais pu lui- ex- 
pliquer cela dans leur langue. 

Les ile^ Mogmog, Falalep et autres, sur les- 
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quelles était la mission espagnole^ sont situées 
à l'extrémité orientale du groupe; de sorte que, 
qtiotque nous les eussions en vue, elles se trou- 
vaient encore assez éloignées de nous. J'avais un 
grand désir de rechercher s'il n'y restait pas encore 
quelques traces de cette mission; et quoique l'é- 
poque jusqu'à laquelle je pouvais m'arrêter dans 
l'archipel des Carolines fût déjà passée, je résolus 
de sacrifier encore un jour pour essayer si je ne 
pourrais pas remonter jusque-là; mais en lou- 
voyant toute la nuit et toute la journée du len- 
demain [aS], nous ne parvînmes à gagner que peu 
contre un faible vent, une grosse houle et un fort 
courant de l'est; et tout ce que nous pûmes faire, 
ce fut de lier par des angles le côté septentrional 
du groupe. Si j'avais été libre de le faii-e, j'aurais en- 
core consacré une semaine à l'exploration de ce 
groupe intéressant sous plusieurs rapports; mais 
je me trouvais maintenant dans l'obligation de ne 
pas me faire attendre par notre compagnon de 
voyage, et je fis route, en conséquence, dès le soir 
même, pour la mer de Chine. 

Dans la matinée de ce jour, quelques pirogues 
étaient venues à nous de bonne heure; les unes, 
sorties de la pointe N.-O., couraient après nous en 
louvoyant, et nous atteignirent bientôt; d'autres 



'i 
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nous joignirent en passant à travers le récif sep- 
tentrional. Dans le nombre de nos visiteurs , se 
trouvaient quelques-unes de nos premières con- 
naissances. Le chef Eloubouot, qui, la veille, m'a- 
vait choisi pour ami, me présenta une trousse de 
poisson, en exécutant la cérémonie décrite plus 
haut, pour témoigner que c'était l'offrande de l'a- 
mitié, et en flairant fortement ma main. Il y avait 
dans sa pirogue deux tortues, une de la grande es- 
pèce à laquelle ils donnent le nom de ouol, et l'au- 
tre pliis petite, qu'ils appellent kaf; celle-ci mor- 
dait cruellement l'autre. Nos hôtes passèrent toute, 
la journée chez nous très-gaiment et très-décem- 
ment, en observant et louant tout. Les portraits 
furent ce qui les étonna davantage, et surtout en- 
ce que, de quelque côté qu'ils passassent, les por- 
traits les suivaient des yeux, et les regardaient 
tous en même temps. Leur étonnement est bie» 
naturel, lorsque, même parmi nous, il est peu de 
personnes qui puissent se donner là-dessus une 
explication suffisante. 

Malgré toutes les combinaisons, notre naviga- 
tion jusqu'à la mer de Chine fut très -contrariée. 
De faibles vents variables, au lieu du vent alise 
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qui pendant cette saison règne ordinairfementdans 
ces parages, ne nous permirent d'avancer que très* 
lentement. Dans la soirée du 28 décembre, il ap- 
parut au S.-O. une lumière zodiacale assez écla- 
tante, d'une couleur jaune-pàle. Elle s'étendait 
j usqu'à la hauteur d'environ 3o°. Les étoiles étaient 
visibles au travers, mais avec moins d'éclat que 
dans l'aurore boréale. Elle s'élevait généralement 
en très-faibles rayons, mais se distinguait par une 
lumière tranquille. Elle commença bientôt après 
le coucher du soleil, et dura, en s'affaiblissant gra- 
duellement, presque jusqu'à huit heures. Quoi- 
que l'horizon fût parfaitement net, il y avait ce- 
pendant au-dessous du phénomène une étroite 
bande obscure, comme sous l'aurore boréale, mais 
sans courbure. 

Le 4 janvier au matin, nous vîmes les îles 
Bachi, et nous les doublâmes heureusement sans 
rencontrer les mauvais temps qu'on éprouve très- 
souvent ici. Notre route le long de la côte de Lu- 
çon fut encore très-retardée par de faibles vents 
et des courants contraires. Ce ne fut que le 1 3 jan- 
vier que nous entrâmes dans la baie de Manila. 
La chaloupe de garde vint à notre rencontre de- 
vant l'île du Corrégidor, nous fit les q uestions ordi- 
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naires, et nous apprit que la corvette le MoUer 
était déjà depuis long-temps à Manila. Dans la soi- 
rée du même jour, nous mouillâmes à côté de 
notre ôompaghon. 



I 
I 
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Observations générales sur Farchipel des Caroline:». 



Le laaryîgateur espagpol Lazeano découvrit, en 
i686y au siid de Guahan, une grande ile, qu'en 
honneur dti roi Charles II il appela la Garolitm. 
Après lui, d'autres, rencontraiit d'autres iles, et 
supposant qu'elles étaient la même qi^^e celle qui 
avait été découverte par Lazeano > leur appliquè- 
rent le Bsiéme nom, qui s'étendit ainsi à toutes les 
iles situées dans cette partie du grand Océan. 

INous pensons, avec l'amiral Krusenstern, que 
les limites de cet ardiipel peuvent être assi^ées , 
en longitude, aux îles Pally, à l'ouest ( Palaos y 
Pelew, des anciennes cartes ); à l'est , à l'île Ualan , 
et en latitude,, de a** à la^ nord. Cette délimita- 
tion est assez arbitraire. Les habitants del'arehi- 
pel de Radak et Ralik appartienneu't à la même 
race,r et ne diffèrent pas plus des Carolinois, que 
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les habitants des diverses iles comprises dans 
l'espace que nous avons déterminé ne difTèrent 
entre eux. La proposition du docteur Chamissode 
réunir toutes ces iles, en y comprenant même les 
Mariannes, sous une seule dénomination géné- 
rale, n'est donc pas sans fondement. Mais s'il était 
besoin d'adopter des divisions , il faudrait distin- 
guer la partie de l'archipel des Carolines qui s'é- 
tend depuis les îles Mortlok jusqu'au groupe 
Ouluthy , et qui est proprement habitée par un 
peuple navigateur et commerçant. Les autres de 
la même race qui habitent plus à l'est, n'ont 
point avec eux de communications régulières, ^ et 
ceux qui vivent plus loin vers l'ouest, quoiqu'ils 
reçoivent des étrangers, n'entreprennent cepen- 
dant pas eux-mêmes des voyages. 

Les missionnaires jésuites du collège de Manila 
furent les premiers qui firent connaître que ces 
iles étaient habitées par un peuple bon et humain , 
s'occupant de navigation et de commerce. Ce fui 
assez pour éveiller le zèle de ces Pères, et leur 
inspirer le désir de porter la lumière de la reli- 
gion chez un peuple qui donnait de si belles 
espérances. Le P. Juan Antonio Cantova, qui ha- 
bitait Guahan, fît connaissance avec des Caroli- 
nois, jetés, en 1721 , sur les côtes de cette ile, et 
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recueillit d'eux des renseignements détaillés , tant 
sur la situation que sur le gouvernement et les 
mœurs de ces iles. Cantova les visita l'année sui- 
vante, et depuis y répéta fréquemment ses visites 
apostoliques : avec quel succès, on l'ignore. 
Enfin, en 1731, il fonda une mission sur l'ile 
Falalep (groupe d'Ouluthy), et, peu de temps 
après, fut tué sur File voisine Mogmog; ce qui 
mit fin aux relations des Espagnols avec les lies 
Carolines. 

Les renseignements recueillis par les mission- 
naires, les cartes qu'ils dressèrent sur les indi- 
cations des insulaires , et principalement la carte 
de Cantova, furent, pendant près d'un siècle, les 
seuls guides des géographes européens. Les mis- 
sionnaires, en recevant des notions assez exactes 
sur le nombre et la position respective des îles , 
ne purent déterminer avec la même exactitude 
leur grandeur et leurs distances réciproques (i). 
Il arriva de là que des îles, à peine visibles sur 
l'eau, mais qui, non moins que les grandes, 
avaient toujours chacune leur nom, furent dési- 
gnées par eux comme ayant quelques milles d'é- 
tendue, et que des groupes de dix ou quinze 

(i) Coinp. nos remarques au chapitre VIII. 
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milles ^le tcmr occupèrent un espaC36 de quelques 
degt*ës (i) : ce qui forma sur ieprs cartes un laby- 
rinthe inextricable , et ce labyrinthe passa dans 
5a forrae primitive sur toutes les cartes marines. 
Les navigateurs s'en éloignaient comn^e de Ca- 
rybde et Soylla (2); quelques-uns ^ plus hardis que 
les autres, le traversant dans diverses direptions, 
s'étonnèirent de ne pas trouver même des indices 
de terre, là où ils s'attendaient à rencontrer des 
archipels entiers ; et ceux à qui il arriva de dé- 
oouvrir des iles, sans s'inquiéter de connaître 
leurs aoms originaires, afin fie prouver l'identité 
de leur découverte avec . les anciennes , furent 
ravis de l'occasion d'immoi^aliser lé nom de quel- 
qu'un de leurs amis, on le lei^r propre, en l'in- 
sérant sur la carte; ils ajoutèrent des fiés nou- 
^^■■«iM^^.^ I ' ■ -- ■■ ... -• ..... .. .■■■■■ 

(i) Le groupe d*Ottleâï, qui nous est déjà coBtiu, fHréseqte un 
ei^mple remarquable de ce gei|re. Ce groi|pe, ^|ir l#s mc'mupçB 
cartes, occupait un espace de deux à trois degrés en longitude. 
Le capitaine Freycinet le réduisit à soixante-dix milles; tandis 
qu'en effet il n'a pas plus de six milles italiens de longueur dans 
cette direction. • • 

(a) Entre une foule d'exemple^, lun des plus remarquables f»t 
rinquiétude du capitaine Mears, lorsqu'il fut obligé de traverser 
l'espace sur lequel étaient marquées les Iles Carolines. Il était 
sévèrement défendu aux galions espagnols de s'en approcher dans 
leur route d'Acapulco aux îles Philippines. 
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velles, sans faire disparaître les anciennes; ce 
qui ne fit qu'augmenter la confusipn. Les noms 
indiens qu'on rencontre répétés pluisi^^rs fais, et 
qui sont souvent inintelligibles à cause de. la 
différence de prononciation dans les divers grou- 
pes de l'archipel y et parce qu'ils sont défigurés 
par l'orthographe dissemblable des voyageurs , se 
mêlèrent à des noms européens., quelquefois npp 
moins étranges que les preiniers. Il résulta de tout 
cela un tel p^iaos^ que les géographes le^ plus 
pénétrants désespérèrent de pouvoir le débrouil- 
ler; et quelques*ups se décidèrent à écarter la 
difficulté en tranchant le nçeud gordien ^ c'estrà- 
dire , en ne portant point ces lies sur leurs cartes , 
dans la supposition que la plupart d'eptre elles 
n'ejListaient pas. Us tombèrent ainsi d^ns l'e^i^cès 
opposé .: mais il éta^t difficile d'éviter l'une om 
l'autre de ces extrémités. 

Le docteur Chamisso fut le premier qui rép^p*- 
dit quelque lumière sur ce chaps. 3on heureuse 
rencontre avec Kadoq , natif fi'Ojuleaï, et plus tard 
avec don Luis Torrès à Gu^han , lui donnèrent 
la possibilité de reconnaître l'identité de quelques 
nouvelles découvertes avec les anciens noms; 
mais le manque de notions certaines laissa tou- 
jours un vaste champ ouvert aux conjectures, 
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dans lesquelles le savant voyageur ne fut pas tou^ 
jours heureux : ainsi, par exemple, sa comparai- 
son du groupe d'Ouleaï avec celui de Lougoullos 
manque entièrement de justesse; car les noms 
du premier appartiennent à de petites îles qui 
forment un petit groupe , et les derniers sont les 
noms de groupes séparés , dont quelques-uns sont 
plus grands qu'Ouleaï tout entier. La carte qu'il 
a publiée, ainsi que celle de Cantova (i), n'a 
pas été d'une grande utilité pour la géographie. 
Pendant que le docteur Chamisso écrivait ses 
intéressants mémoires sur les îles Carolines, la 
corvette française VUranie. traversant cet archi- 
pel du sud au nord, reconnut trois de ses iles, 
Sooug, Poulouot (a) et Fanadik, auxquelles fu- 
rent alors appliqués leurs véritables noms, quoi- 
qu'elles eussent été déjà vues auparavant par des 
navigateurs européens. Dans son séjour de deux 
mois à Guahan , le capitaine Freycin et put profiter, 
à un bien plus haut degré que son prédécesseur 
Chamisso, des journaux et des informations ver- 
bales de don Luis ; et il eut, en outre, l'occasion 
de recueillir plusieurs renseignements des Caro- 



(i) Comp. DOS remarques au chapitre VIII. 
(a) Que M. (le Freyciiiet appelle Pouhuaouk. 
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lîuois qui se trouvaient aux iles Mariannes. Le 
chapitre sur les îles Carolines , dans le Voyage de 
VUraniey contient beaucoup de notions ethno- 
graphiques très-curieuses ; mais il manquait en- 
core une base solide pour réduire en un. seul 
système général les connaissances géographiques 
de ces insulaires, et voilà. pourquoi la carte an- 
nexée à ce Voyage était encore imparfaite. 

Quelques années après, le capitaine Duperrey, 
traversant l'archipel des Carolines, de l'e^t à 
Fou est y détermina la position de quelques îles et 
de quelques groupes, et, entre autres, de Hogo- 
leu ( Roug sur notre carte) , de Sataoual ( ou Son 
toan ) et de Pyghella. 

Tel était l'état dans lequel se trouvait la géogra- 
phie de l'archipel des Carolines j lorsque A? Sema* 
çine entreprit son exploration. Les. notions «lies 
reconnaissances dont nous venons de parler allé- 
gèrent de beaucoup notre tâche, en servant, pour 
ainsi dire, de jalons auxquels nous pûmes rap«-> 
porter nos propres travaux , et surtout les ren-* 
seignements recueillis peu à peu dans divers 
endroits parmi les insulaires, et à l'aide desquels 
notre navigation put être dirigée de manière à 
ne laisser que le moins possible d'îles sans déter- 
mination. C'est ainsi que le^ connaissances géo- 

Tome IL 'i i 
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graphiques des insulaires carolinois , insuffisantes 
pour la science, quoique étendues pour des sau- 
vages, et qui avaient produit une si grande con« 
fusion dans les cartes:, ont elles-mêmes servi à 
leur propre éclaircissement. 

Lorsqu'on aura trouvé les points correspon- 
dants à la foule de noms d'iles, de bancs, hauts* 
fonds, etc., recueillis dans différents temps, on 
pourra pour lors être sûr qu'il n'y a plus de 
dangers inconnus dans l'archipel des Carolines ; 
car on peut supposer avec vraisemblance que les 
insulaires connaissent tous ces points dans leur 
archipel. Il est très-peu de ces noms , sur lesquels 
les géographes ont été dans l'incertitude, que 
nous n'ayons placés. Réservant pour la partie géo- 
graphique du voyage les ^détails de nos recher- 
ches à ce sujet, nous ne mentionnerons ici que les 
deux ou trois principales. 

Nous entendîmes parler dans plusieurs endroits 
de File haute d'Ârao; elle était connue de Floyd, et 
elle fait partie de la liste de Louîtou (i); il ne peut 



(i) Pilote et chef d'une des iles Carolines, venu en 1787 à 
File de Guàhan , et qui communiqua plusieurs renseignements sur 
cet archipel. ( ^oyez les Mémoires sur la mer du Sud de l'aminil 
Kjrusenstern. P. H. — Le Voyage du HuriÂ. UI, 179. ) 
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donc rester de doute sur son existence. Cette ile, au 
dire des Carolinois, est située entre l'est et le S.-E. 
de Pouïnipet, à la distance de six ou huit jours 
de navigation; elle est plus petite et plus basse 
que cette dernière, et il se trouve entre les deux 
quelques petits et bas groupes, où Ton s'arrête 
pour se reposer. Si à cette description, qui corres- 
pond parfaitement à la situation respective de 
Pouïnipet et d'Ualan, on ajoute encore qu'ils n'in. 
diquent à l'est de Pouïnipet aucune autre île 
haute que Arao, et qu'il n'est pas vraisemblable 
que Ualan leur soit inconnu, il ne restera presque 
plus de doute sur l'identité de ces deux îles. Mais 
la circonstance suivante m'empêche de me pro- 
noncer positivement à ce sujet. Floyd racontait 
que, cinq ans avant son arrivée à Roua, une pi- 
rogue de cette île avait été portée par un vent 
d'ouest à Pouïnipet, dont les habitants reçurent 
très-bien leurs hôtes, et qu'ils allèrent ensuite en- 
semble avec eux à Ârao, où ils échangèrent une 
quantité de la racine qui donne la poudre jaune. 
Floyd ajoutait que les Pouïnipètes ont des rela- 
tions constantes avec Arao, pour se procurer cette 
racine dont ils ont très-peu, ainsi que des nattes 
et des tissus. Si tout cela est vrai, alors Arao ne 
peut pas être Ualan, parce que, dans ce cas, nous 

ai. 
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eussions dû trouver, à ce qu'il semble, quelques 
traces de nos relations. Tous ces efforts, au con- 
traire, pour savoir si les Ualanais connaissaient 
quelques autres îles, furent toujours inutiles. On 
disait aussi qu'il n'était pas permis aux autres in- 
sulaires qui venaient à Ârao, de parcourir libre- 
ment cette lie. Cela non plus ne ressemble pas à 
Ualan. Ainsi, c'est une question qui doit rester 
encore douteuse, jusqu'à ce que le temps l'ait éclair- 

cie. 

Radou fait mention du bas groupe de Taroa, 
et nous en entendîmes aussi parler à Lougounor 
et dans d'autres endroits. Nous ne pouvons, même 
approximativement, déterminer sa position, sa- 
chant seulement qu'il est situé au sud de l'ile 
Arao. 

Nous avons déjà parlé de l'ile ou du groupe 
de Pyghiram(i). D'après les informations reçues 
à Lougounor, il est situé directement au sud de ce 
dernier groupe, et au S.-O. J O. de Nougouor; par 
conséquent, par ï^o6^ { de longitude, et par envi- 
ron 2*" 20' de latitude nord. 

La position des ilôts Pig et Oroloug est à peu 



(1) royez le chapitre VIII. 
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près connue : le premier est situé entre Fanadik 
et Pyghella , et le dernier à l'est du groupe Mou*- 
rileu; il ne sera donc pas difficile de les trouver. 

Toutes ces îles une fois reconnues, on pourra^ 
regarder la découverte de Farchipel des Carolines 
comme entièrement terminée. 

Sans compter les îles d'Eap et de Pally, jusques 
auxquelles notre exploration ne s'est pas étendue, 
Farchipel des Carolines se compose de quarante- 
six groupes, renfermant jusqu'à quatre cents îles. 
Dans les deux campagnes du Séniavine^ il a été re- 
connu vingt-six groupes ou îles séparées, dont dix 
ou douze sont de nouvelles découvertes : archipel, 
ce semble, assez considérable! N'est-il donc pas 
étrange de dire que si, en exceptant les hautes îles 
d'Ualan, de Pouïnipet et de Roug, on réunissait 
toutes les autres, et qu'on les plaçât ainsi au haut 
de la flèche de la forteresse de Pétropavlovsky , 
elles couvriraient à peine tout Saint-Pétersbourg 
et ses fauboui^s ! Telle est la formation des îles de 
corail. Les longueurs de toutes les îles basses, 
ajoutées ensemble (je ne compte pas les récifs), 
forment vingt-cinq milles d'Allemagne; la largeur 
de très-peu d'entre elles va au-delà de cent toises, 
et la moitié sont encore au-dessous de cette me- 
sure. En prenant la moyenne de cent toises, on 
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aura une surface moindre qu'un mille carré d'Alle- 
magne. 

Il est difficile ici, comme partout, de déterminer 
la population. Un calcul, même approximatif, ne 
peut cependant pas être sans intérêt, à cause de la 
grande différence qui existe entre la population 
contenue ici sur un espace carré de terrain, et celle 
que l'on y trouve dans les autres pays. 

Nous supposons la population des îles basses 
ainsi qu'il suit : 

Mortlok 3oo hommes faits. 

Ngarik 3o 

Namolouk J^o 

Namonouïto 1 5o 

Namourrek et Elato . . loo 

Olimarao . 20 

Ifalouk 1 5o' 

Eourypyk , . 3o 

Ouleaï 35o 

Farroïlap . 60 

Mourileu. 1 5o 

Fananou 1 5o 

Fais.. 100 

Ouluthy aoo 

i83o 



% 



\ 
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D'autre part. .... i83o 

lies que nous n'avons pas vues : 

Palelap et les îles at- 
tenantes. 60 hommes faits. 

Iles vues par le capi- 
taine Freycinet.. . . 100 

Louazap 80 

Sataoual 4^ 

Sorol 3o 

Nougouor aoo 

Pyghiram i5o 

Total ^49^ 

Ce calcul est fort éloigne, tant des indications 
du chef carolinois Louïto (i) que de la notice 
trouvée par le capitaine Freycinet dans les ar- 
chives de la ville d'Âgana, et basée sur les indica- 
tions d'un autre chef (2), parce que les unes et les 
autres sont exagérées outre mesure. Citons un 
exemple : dans le seul groupe de Namourrek, le 
premier compte mille quatre cents individus, 
et le dernier deux mille, tandis que les trois 

(i) Explication de FAtlas de la mer du Sud. V. Il, art. XXXV, 
page 35. 

(9) Voyage de rUranie. V. U, page loi. 
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groupes oontiguSy étant pris ensemble, contien- 
nent moins d'une verste carrée, et ne peuvent 
certainement pas nourrir plus de trente familles. 
En ce qui concerne les principaux groupes, comme 
Lougounor, Ifalouk, Ouleaï, Mourileu, etc., ainsi 
que nie de Fais, notre calcul ne s'éloigne proba- 
blement pas beaucoup delà vérité. Pour les autres, 
nous avons dû l'établir par approximation, ou 
d'après le nombre des pirogues que nous avons 
vues, ou sur la comparaison de l'étendue de terri- 
toire avec d'autres endroits, \insi, toutes les îles 
basses, depuis Ualan jusqu'à Mogmog, peuvent 
contenir deux mille cinq cents hommes faits, et 
des deux sexes environ cinq mille âmes, sans 
compter les enfants. Nous comptâmes à Calan 
huit cents individus des deux sexes, et à Pouïni- 
pet environ deux mille. Nous n'avons aucun ren- 
seignement sur la population de Roug. D'après sa 
grandeur,on peut l'estimer à mille individus. Ainsi, 
la population de tout l'archipel des Carolines (ex- 
cepté Eap et Pally) serait d'environ neuf mille âmes. 
La population des îles basses paraît, au pre- 
mier coup d'œil, au-dessus de toute proportion 
avec celle des grandes îles, puisqu'elle donne 
cinq mille individus par mille carré. Cela dépasse 
de beaucoup les parties les plus peuplées de TKu^ 
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it>pe. Mais la population des lies de corail ne 
peut, en aucune manière, être comparée avec la 
population d'un continent. Là, d'après le principe 
ordinaire d'arithmétique politique, on ne fait 
point entrer en compte les deux tiers du terri- 
toire, considérés comme stériles et inhabitables, 
et malgré cela, l'on suppose qu'un mille carré 
peut nourrir trois mille individus. Il n'y a point 
d'endroits stériles sur les iles de corail. La bande 
étroite dont une île est formée, est entièrement 
couverte de plan teset d'arbres à fruit.La mer baigne 
le pied des cocotiers, dont les cimes, chaînées de 
fruits, pendent souvent au-dessus de l'eau à quel- 
ques toises du rivage. Ce que nous appellerions un 
marais, est le terrain le meilleur pour diverses 
plantes dont les racines donnent une substance 
farineuse {Arumesculentum^ A. macrorhizoriy Tacca 
pinatifida j etc.). La disproportion devient par là 
moins grande. Mais si nous ajoutons les iles hautes, 
dont trois seulement sont connues dans cet es- 
pace, la proportion change alors entièrement. 
L'île d'Ualan contient un mille et demi carré; Pouï- 
nipet, six milles carrés. L'étendue de Roug n'est 
pas exactement connue; mais on peut supposer 
que les deux îles sont une fois et demie pi us grandes 
que Pouïnipet, c'est-à-dire, que leur surface est 
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de neuf milles carrés; toutes ensemble donneront 
seize et demi, et avec les îles basses, dix-sept 
milles et demi carrés^ ou cinq cents individus 
par mille carré; ce qui est moins que dans tous les 
états de l'Europe, la Russie et la Suède exceptées. 
Cela provient de ce que dans les iles hautes, les 
bords de la mer sont seuls habités, et que l'in* 
térieur n'est qu'un fourré impénétrable. 

Les habitants, non-seulement de l'archipel des 
Carolines proprement dit, mais encore ceux de 
l'archipel de Radak, situé plus loin vers l'est, et 
peut-être aussi ceux des iles Mariannes, ainsi que 
l'indique la comparaison de leurs langues, sont les 
rejetons d'une seule et même race. Tous les voya- 
geurs et ethnographes, autant que je sache, sont, 
au reste, d'accord à ce sujet; mais les opinions ne 
sont pas aussi concordantes relativement à la sou- 
che de laquelle ils sont sortis. Le docteur Cha- 
misso les regarde comme étant de la même race 
malaise que toutes les tribus qui peuplent la Poly- 
nésie orientale; opinion partagée également par le 
célèbre Balbi. Un voyageur généralement consi- 
déré les rapporte, au contraire, à la race mon- 
gole, en faisant d'eux un rameau particulier, 
qu'il appelle mongolo^pélagien. 

Cette opinion s'appuie principalement sur deux 
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considérations : la constitution physique des ha- 
bitants (la position oblique des yeux, la couleur du 
corps jaune-clair ou citron) et les traces de quel- 
que$ coutumes et de quelques arts; le pouvoir des 
chefs , l'oppression des classes communes, les cha- 
peaux de forme chinoise, les tissus, la boussole, la 
vernissure des pirogues. 

Le savant voyageur auquel on doit ces obser- 
vations sur les Carolinois, les a principalement 
puisées à l'ile d'Ualan, aux habitants de laquelle 
ces remarques sont en effet applicables en partie» 
Nous remarquâmes aussi parmi les hommes de 
cette île quelques individus qui avaient les yeux 
étroits et obliques (comme, par exemple, Néna, 
dont il est si souvent question dans notre récit); 
mais la plus grande partie d'entre eux avaient une 
figure tout autrement conformée ; et parmi les fem- 
mes, nous ne trouvâmes pas là une seule physiono- 
mie mongole. Les chefs de cette lie passent dans 
leurs maisons leur vie oisive et insouciante, ne s'ex- 
posent que rarement aux ardeurs du soleil ou à la 
froideur des vents; voilà pourquoi la couleur de leur 
corps est moins foncée que celle de leurs vassaux , 
dont la peau châtaine ne diffère en rien des autres 
peaux de l'Océanie. Nous avons aussi parlé en son 
lieu de l'assujettissement des Ualanais à leurs chefs. 
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Mais quand même les remarques de M, Lesson 
seraient justes dans toute leur étendue, relati- 
vement à tous les habitants d'Ualan, la question, 
malgré cela, ne serait encore qu'à moitié résolue; 
car, en les appliquant aux autres Carolinois , 
nous trouverons de grandes différences. Leurs 
grands yeux saillants, leurs lèvres épaisses, leurs 
nez retroussés, présentent un contraste frappant 
avec la physionomie des Japonais et des Chinois, 
et une grande conformité, au contraire, avec les 
physionomies des habitants des lies de Tonga et 
de Sandwich; conformité que nous trouvâmes s'é- 
tendre à tout leur extérieur. La couleur châtaine 
de leur corps n'est pas même cachée sous la 
couche de poudre jaune (i)dont ils se frottent. La 
gaité bruyante qu'ils manifestent tous en général, 
l'égalité qui règne entre eux, le pouvoir extrême- 
ment borné des tamols, ne permettent pas d'a- 
percevoir même des traces de la servilité mongole. 

La manière dont ils préparent leurs tissus est 
tout-à-fait différente de celle qui est en usage dans 
rOcéanie orientale, et atteste sans aucun doute 
qu'ils descendent d'un peuple chez lequel les arts 



(x) CeUe poudre pourrait bien avoir donné le change à DOtre 
voyageur , relativement à la couleur de leur peau. 
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florissaient; mais ce peuple pouvait tout aussi 
bien être de race indienne que de race mongole. 
Leurs chapeaux coniques ressemblent beaucoup 
à ceux des Chinois, et l'on ne peut s'empêcher 
de croire , en les voyant , que c'est d'eux qu'ils les 
ont empruntes; mais ils ne prouvent pas plus 
leur origine chinoise, que leurs manteaux, sem- 
blables au poncho de l'Amérique du Sud, ne 
prouvent qu'ils sortent de la race des Âraucanos, 
ou que les casques et les manteaux trouvés aux, 
îles Sandwich ne prouveraient que leurs habi- 
tants sont les descendants des Romains. On peut 
en dire autant des longs ongles que nous remar- 
quâmes sur quelques chefs lougounoriens : qu'il 
leur aura été facile d'emprunter ces coutumes chi- 
noises aux lies Philippines, couvertes d'émigrés 
de cette contrée , ou même de quelques Chinois 
jetés accidentellement sur leurs tles. Ce même 
voyageur parle de la boussole en usage chez les 
Carolinois. Si cet instrument eût été trouvé chez 
eux par les premiers Européens qui les visitèrent, 
il y aurait sans doute alors fortement lieu d'en 
conclure qu'ils descendent des Chinois, qui le 
connaissaientbienavantlesËuropéens;cependant, 
encore à présent, les Carolinois, qui visitent an- 
nuellement des colonies européennes, et les bâti- 
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ments qui passent devant leurs iles^ ignorent 
entièrement l'emploi de la boussole ^ et ne lacon* 
naissent que parce qu'ils la voient sur ces na- 
vires. Le lustre que les Carolinois savent donner 
à leurs pirogues est aussi considéré comme une 
des traces de l'art des Chinois et des Japonais ; 
et il faut convenir, en effet, que leurs pirogues 
légères, jolies, ressemblent beaucoup plus à la 
vaisselle vernie de ces derniers qu'à leurs laides 
et lourdes jonques. 

Enfin , si le Japon était le berceau des Caroli- 
nois , on ne saurait comprendre comment toutes 
les traces de leur langue primitive auraient pu si 
complètement s'effacer. Dans notre recueil de 
mots des divers dialectes carolinois ^ il ne s'en est 
trotivé que deux qui aient quelque idée de res- 
semblance avec des mots japonais; savoir : titiy 
mamelles (en japonais tsi-tsiy^ elfouenmaiy 
feuille d'oranger , ressemblant à kfou-nerinbo , qui 
en japonais signifie orange. On y trouve, au con- 
traire, plus de vingt mots, ou qui sont tout-à- 
&it les mêmes, ou qui ont une grande ressem- 
blance avec des mots d« la langue des lies de 
Tonga. Des dix priticipaux noms de nombre de 
cette dernièi*e langue^ il n'y en a pas moins de 
sept qui sont les mêmes que les noms correspon- 
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dants dans les dialectes carolinois ; et ce qui est 
remarquable, une partie d'entre eux a plus de* 
ressemblance avec les noms ualanais, et une autre 
partie avec les noms lougounoriens. Kadoù, né à 
Ouleaîy après quelques jours de communication 
avec les habitants des lies Sandwich, put s'expli- 
quer librement avec eux(i). £n pesant toutes ces 
considérations , on ne peut qu'être convaincu que 
les dialectes carolinois dérivent de la même ra- 
cine que la langue des lies des Amis, Sandwich 
et autres, c'est-à-dire, de la racine malaise (2). 

Les pirogues , les instruments , même plusieurs 
coutumes et cérémonies, non moins que l'appa- 
rence extérieure des Carolinois, rappellent les 
insulaires de la Polynésie orientale. Les pirogues 
des uns et des autres portent également un balan^ 
cier d'un côté , sont pourvues d'une voile d© 
nattes triangulaire et de pagayes, ont la poupe et 
la proue semblables ; et si les uns décorent leurs 
pirogues de figures sculptées, et d'autres d'un< 
vernis; si les uns joignent ensemble deux piro- 
gues afin de pouvoir porter un plus grand nom»- 



(i) Voyage du Ruri/i, III, 175. 

(a) Voyez la grammaire' de la langue de Tonga , dans Mariner' s 
€t€couRi af the Tonga islands , part. IL 
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bre de guerriers, tandis que d'autres rendent les 
leurs capables d'entreprendre des voyages loin- 
tains, nous trouverons la cause évidente de cette 
diversité dans la direction différente qu'a prise 
leur civilisation. Les uns se sont adonnés exclusi- 
vement à la guerre, et les autres à la navigation 
et au commerce; chez les uns, la pensée domi- 
nante est la gloire, chez les autres, le gain; de 
là la différence de mœurs, et peut-être aussi cette 
circonstance remarquable, que les Carolinois ne 
connaissant pas l'idolâtrie, si générale dans les 
autres archipels, leurs entreprises pacifiques , 
auxquelles les passions n'ont point de part, ne 
peuvent qu'être agréables à l'Être-Suprême , et ne 
demandent pas de sacrifices sanglants; leur succès 
dépend de leur propre habileté , et ils n'ont' par 
conséquent pas besoin de recourir à des divina- 
tions sanguinaires pour interroger le sort. Les 
mêmes haches de pierre et de coquillage, les 
mêmes hameçons , le toi des Carolinois et le maro 
des Océaniens orientaux, les danses-pantomimes 
très-ressemblantes, le même moyen de se procu- 
rer du feu, la cuisson des fruits dans la terre , le 
seka à Ualan et le kava à Taïti et autres îles , pré- 
parés , l'un et l'autre , de la racine d*une espèce de 
poivrier; tous ces traits de ressemblance seraient- 
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ils donc Feffet du hasard? On pourrait citer béau«- 
coup d'autres ocemples; mais il semble que c'en 
est assez pour convaincre que les peuples dont 
nous parlons sortent d'une même souche. Nous 
devons seulement remarquer encore que les Ca- 
rolinois, tant dans leur apparence extérieure que 
sous d'autres rapports , ont plus de ressemblance 
avec les habitants des îles de Tonga qu'avec les 
insulaires des autres lieux delà Polvnésie. Dans les 
maisons particulièrement consacrées à la Divinité, 
il n'y a point , aux lies de Tonga, de sculptures 
d'idoles dinbrmes ; leurs prêtres ne forment point 
une classe distincte, mais se confondent avec 
les autres classes; la mémoire des chefs décédés 
se conserve parmi leurs descendants, et leurs tom- 
beaux sont regardés comme sacrés ; les hommes 
se conduisent avec égards envers les femmes et ne 
les surchargent pas de travaux; les femmes se 
distinguent par leur chasteté et leur attachement 
à leurs maris, et les deux sexes par une pureté 
de mœurs qui n'est pas ordinaire dans les lies de 
la Société, de Sandwich et autres; ils observent 
dans leurs entretiens une décence et une poli- 
tesse particulières : tous ces caractères de difTé*^ 
rence entre les insulaires de Tonga et les autres , 
sont autant de traits de ressemblance entre eux 
Tome IL a 2 
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et les Carolinois. On peut encore ajouter à cela les 
cérémonies observées en buvant le kava à Tonga ^ 
et le séka à Ualan. 

Un examen circonstancié de leur ét^it politique ^ 
de leurs idées religieuses , de leurs traditions , de 
leurs connaissances et de leurs arts , pourrait nous 
conduire plus sûrement à la découverte de leur 
origine ; mais nous manquons jusqu'ici d'une base 
suffisante pour un pareil examen. Il n'est pas vrai- 
semblable que la passion pour les courses mari- 
times lointaines y souvent avec des familles en- 
tières , et sans autre but que celui de s'amuser sur 
une autre lie ; que l'observation des étoiles, indis- 
pensable pour ces entreprises, la division de 
l'horizon , l'observation des périodes lunaires ; il 
n'est pas vraisemblable, dis-je, que tout cela ait 
originairement pris naissance parmi des peu- 
plades disséminées à de grands intei'valles l'une 
de l'autre sur des îlots de corail, qui ne pou- 
vaient que faiblement fournir à leur existence* 
Nous sommes persuadés qu'ils doivent descen- 
dre d'un peuple chez lequel la civilisation avait 
déjà fait de grands progrès, d'un peuple com- 
merçant, navigateur; et ici la vraisemblance nous 
indique de nouveau les races indiennes passion- 
nées pour les voyages , plutôt que les Chinois et 
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les Japonais qui ne quittent point leiirs foyers. 
Leurs voyages maritimes sont dignes d'exciter 
rétonnement. Outre une grande audace et de la 
témérité même, ils exigent la connaissance dé- 
taillée des lieux. Les Carolinois déterminent avec 
une exactitude surprenante la position respective 
de toutes les lies de leur archipel , ainsi que nous 
pûmes nous en convaincre par plusieurs expé- 
riences ; mais quant aux distances , leurs indi- 
cations sont beaucoup plus vagues. Ainsi que 
tous les peuples encore dans l'enfance de la civi- 
lisation, ils n'ont pour cela qu'une seule mesure, 
incertaine et variable, la durée du voyage (i). 
D'Ouleaï à Feïs la distance en ligne droite est de 
quatre cent dix milles; ils comptent avec un bon 
vent deux jours , et par un faible vent trois jours 
de navigation ; quatre jours pour le retour, parce 
qu'il faut louvoyer; de Mogmog cinq jours; d'Ou- 
leaï à Namourrek , cent cinquante milles , deux 
jours. Toute distance au-dessous de cent cinquante 
milles est comptée pour un jour, l'une fût-elle 
deux ou trois fois moindre qu'une autre. 

(i) £n Allemagne, eine guie stunde, une bonne lieue, eine kleitie 
stunde, une petite lieue, sont des restes d'une pareille coutume 
des anciens temps. En Russie , on se sert dans le même sens du 
mot dnichtehé , journée. 
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Les accidents sont moins fréquents qu^on ne 
devrait s'y attendre dans un pareil genre de na- 
vigation; ils ont lieu surtout dans les mois où 
il n'y a point de fruits à pain , qui répondent 
aux mois d'hiver de l'hémisphère boréal. Les 
fortes tempêtes n'arrivent que deux ou trois fois 
par an; mais alors quelques pirogues deviennent 
ordinairement leurs victimes. H y eut en novem- 
bre une de ces tempêtes. Elle commença du sud , 
et passa par l'ouest au nord. Sur le groupe de 
Mourileu et sur ceux du voisinage, elle renversa 
un grand nombre d'arbres à pain , et dispersa 
plusieurs pirogues. Dans cette saison les Carolî- 
nois ne vont en mer que sur les grandes piro- 
gues; mais en été ils y vont même avec les petites 
qui ne portent pas plus de quatre hommes. Ils 
tâchent de choisir pour leqr navigation un temps 
suret des clairs de lune. La nuit, ils gouvernent 
d'après les étoiles et la lune; le jour, d'api^s le 
soleil : si le ciel se couvre de nuages, ils se diri- 
gent d'après le vent jusqu'à ce que le temps 
s'éclaîrcisse , et c'est le plus souvent alors qu'ils 
s'égarent de leur route. Ils n'ont point de remar- 
ques sûres pour prévoir l'état du temps, mais ils 
ont, en place ^ des sorciers qui , en chantant et en 
agitant un paquet d'herbes attaché au bout d'un 
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bâton, savent di&pefser les nuages. Ces moyens 
leur suffisent ordinairement, parée que ce n'est 
que dams des cas très-rares que leur navigatioik 
avec un vent favorable dure pl^ïs de trois jotirsp 
eh louvoyait contre le vent il» risquent moins 
de manquer lé lieu qu^ik cberchent, et s'il leur 
arrite de te dépasfser, ils tombent tôt om tard sur 
quelque autre île et s'orientent sdors de nouveau. 
Mais si par malheur ils ne rencontrent aiîcun des 
groupes jusqu'à celui de Lougotfnor^ et qu'ils vien- 
nent à le dépasser, alors, en contin^uant de lou- 
voyer, ils peuveiKt aller Dieu sait où, parce que 
les iies» à l'est de ce groupe sont très^éparpillées. 
C'est par un dé ces accidents que Kadou fut porte 
jusqu'à Radak. Il n'avait pas besoin pour cela de 
rester huit mois eiîi route, comme £1 le facoEvte. 
Dans la* proportion suivant kMjuelle ils louvoient 
pour aller de Mograog ài Oiideaî, il pouvait s^él»* 
ver en moins d'un* mois d'OuIeacî à Radak« Il me 
parsMÎI physiquement ioxfpossibl» de pouvoir se 
soutenir en mer pendant huit raois^^ sons aucun 
moyen. Mais il ne serait point étonnant, dans feo 
situation où se trouvait Kadow, que même huit 
semain^es aient pu lui sembler être autaoDLt de^ 
mois. 

Leurs provisions de bouche conâi^ient en fruif& 
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à pain frais et fermentes (le houro)^ et en jeunes 
cocos. Ils prennent le houro en cas qu'ils vien- 
nent à s'égarer de leur route, et à être portés sur 
quelque île déserte où il n'y aurait point d'arbres 
à pain; mais l'approvisionnement des fruits à pain 
frais est calculé pour toute la durée de la navi- 
gation. Pour les cuire, ils placent au milieu de la 
pirogue des corbeilles remplies de sable, dans les- 
quelles ils allument le feu. Ils ne prennent que 
peu d'eau douce, dans des écales de cocos. 

Il n'y a sur les pirogues ni mâts, ni vergues de re- 
change; leurs voiles de nattes sont si fortes, que la 
vergue romprait plutôt que la voile ne se déchirerait. 
Dans les vents violents, ils en diminuent la chute 
par le haut. Ils n'emploient aucune espèce d'ancre ; 
pour retenir la pirogue, ils l'attachent aux pierres 
avec des cordes ; là où il n'y a point de pierres à dé- 
couvert, ils plongent et attachent la pirogue à celles 
qui sont sous l'eau, pourvu que la profondeur le 
permette. Pour leur faciliter cette opération, Floyd 
leur conseilla d'employer les pierres au lieu d'an- 
cres, et tâcha de leur enseigner à faire un nœud 
coulant; ils s'en tinrent pourtant toujours à leur 
ancien et pénible moyen. Dans les traversées de 
courte durée, ils ne se couchent point pour dormir; 
et si la navigation est de quelques jours, ils vont 
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dormir, sur les petites pirogues par un, sur les gran- 
des par deux, mais jamais plus, sous le toit qui cou- 
vre le balancier. Par un grand sillage, deux, trois et 
même quatre hommes doivent être au gouvernail: 
L'action de gouverner la pirogue exige une at* 
tention continuelle (i). Leurs chefs sont ordinai- 
rement les meilleurs pilotes; voilà pourquoi^ dans 
quelques endroits, pour s'exprimer à l'europëenne, 
ils appelaient leurs chefs poulot (^pilot). 

Leurs voyages n'ont pas toujours pour but le 
commerce ou tout autre besoin; ils en font quel- 
quefois un simple objet de diversion, et ils pren- 
nent alors avec eux leurs familles. Les habitants 
de Mourileu et des autres îles à l'est n'aiment pas 
à aller en mer avec leurs femmes; mais leurs voi- 
sins à l'ouest les visitent souvent avec leurs famil- 
les. En 1829^ on attendait à Fananou une^ande 
société (2). 

Les îles Carolines se divisent en un certain 
nombre de districts, dont chacun renferme quel- 
ques, groupes qui obéissent et paient un tribut à 



(i) Il y a, dans le Voyage du capitaine Freycinet, plusieurs 
détails curieux sur la manière de gouverner ces embarcations , 
sur leur construction » etc. (Vol. II, pag. ti4 et suivantes.) 

(i) Voyez y sur ces visites, le 11* supplément, vel. III. 
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un ou deux principaux tamols. En donnant à ces 
derniers le nom de roisi, quelques voyageurs ont 
communiqué sur leur puissance des idées qui ne 
sont point conformes à la vérité. Leur pouvoir 
QSt très^restreiut^ et se borne à la levée d'un ioipot 
fort modéré (i), parce que la guerre est inconnue 
aux habitants des iles basses. Le principal de ces 
chefs, celui du groupe d'Ouleaï, n'est pas du tout 
un personnage aussi important que le docteur 
Chamisso l'a dépeint dans ses mémoires. 

I>e notre temps, les principaux chefs étaientles 
siuivants. Nous ne mentionnons ici que ceux dont 
nous avons entendu parler, sans garantir que cette 
liste contienne leur nombre complet. 

Rooua était chef des groupes Ouleaâ, Élato, 
Namourrek , Lamoliaour ( oriental ) , Sataoual 
( occidental ) , Olimirao , Eourypyg ; 

Kafalu , des groupes Ifalouk , Farroïlap ; 

Haoutoumour^ des ilea Soot^, Poulouot, Ta- 
metam, Onooun; 

Timaï et Facyg , de l'île Feïs ; 



(i) Pour de plus amples détails sur le pouvoûr des ehefe , voû- 
le IX* supplément y tom. III. 
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Tasso et Tbyg (i), du groupe Ouluthy; 

Pataou j de File Ëap ; 

Mareno^ de l'île Roug; 

Ouolap^ des iles Pioerarr et Louazap; 

Sorry , de l'île Fananou et du groupe Mourileu ; 

Selen, des îles Mortlok. 

On voit par là que ces rois commandent à 
d'assez petits territoires. Leurs domaines'sont en- 
tremêlés d'une étrange manière. La domination 
de Rooua s'étendait aux groupes les plus éloignés 
d'Ouleaï, tandis que Farroïlap et Ifalouk, qui en 
sont les plus proches, appartenaient à un autre. 
L'île de Namouïn, qui fait partie du même groupe 
que Fananou, ne reconnaissait pas le pouvoir de 
Sorry, tandis que Mourileu, qui est un groupe dé- 
taché, lui obéissait. Les îles d'Onooun et de Pice- 
rarr, situées dans un même groupe, appartenaient 
à des chefs différents, etc., etc. 

Les récits de Floyd étaient entièrement confor- 
mes à ceux de Kadou, sur les querelles continuelles, 
mais courtes, que les habitants des hautes îles ont 
entre eux, sur la sûreté des étrangers, sur la paix 
qui règne dans les îles basses, etc. Cette différence 

( i) Le M prononcé comme en anglais. 
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dans l'état politique est probablement la cause que 
les chefs des hautes îles, qui sont les plus riches, 
et par conséquent les plus forts, n'ont pas encore 
songé à soumettre les îles basses. Ils sont assez oc- 
cupés chez eux. 



jUOUa— 
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DE LA LANGUE 

DES HABITANTS DE L'ARCHIPEL 

DES GAROLINES. 



De tous les dialectes de l'archipel des Carolines, 
celui d'Ualan est le plus diversifié dans ses sons, 
le plus coulant et le plus doux. Je ne connais au- 
cune autre langue qui renferme autant de sons 
difFërents. Elle a Vbl russe pur, comme dans TaU/k, 
petit enfant; le», iô et 10 russes; 17 dure; le » (yer 
mou); Van français, et le plus pur, comme, par 
exemple, dans Ran, couleur jaune; Vu français, 
ute; Vai français, ou Va allemand; Vdo portugais, 
comme ¥ovidoxï , nez ; le w et Voa anglais ; Vh douce 
des Latins et Tx dure des Russes. La réunion de 
consonnes se rencontre très-rarement dans la lan- 
gue de ce peuple , et ce n'était qu'avec difficulté 
qu'ils pouvaient prononcer nos mots dans lesquels 
se trouvait une pareille réunion; ils ont cepen- 
dant la réunion de consonnes la plus étrange de 
toutes : le Prz polonais, dans le mot Przoche, de 
mauvais goût ; ainsi que le ng, qui est si difficile 
à prononcer au commencement d'un mot, comme 
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nga, moi, je. Ils prononçaient difficilement le v 
final, et le changeaient ordinairement en z. Mais 
ce sont là des exceptions; en général, ils pronon- 
çaient nos mots avec plus de netteté que ne pour- 
rait certainement le faire aucun étranger vivant 
même en Russie. Ils ne pouvaient prononcer le 
tch et le tz : ils changeaient le premier en t, et 
le second en s. Lear/ est uii son qulls forment 
en plaçant les lèvres comme on le fait ordinaire- 
ment pour souffler, et n&m comme noois, en ap- 
puyant les dents supérieures à la lèvre inférieure. 
Le eh tient le milieu entre notre ç et le ck^ Ils ©ot 
beaueoup de sons nasillards, et noénûie de teis, 
qu'ils ne se trouvent pas dans la langue française; 
par exemple, MinetUy mort. Dans ce mot^ in se 
proïKxfiice d'Ut nez^ mais Yi conserve le son primitif 
sans se cfaang;er ea e^ comcœ dans le fran^is. 
L'accent se place iadiiTéremment sur tontes ks 
syUabest,. mais plus souvent sur kt deruière que 
sar IfiSi afutres. 

Cetti^ laiiftgue parait être assert riche; du moins 
RMims^ ne trouvâmes pas uio; aeiad ofafeO qui n'eut 
son iiMnon partieulder. £lfk a àes déclinaisons et dies 
conjugaisons. Kouof, qui signifie mer, fait Kcmofo 
au vocatif r' le soleil est allie dams la mer , Fvuon 
Kcm?/o;. sorti de la* mer, aat ime Kauqf. L la mai-* 
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son à Lual : FUïnmezo Lualo. La particule me, k 
la fin d'un mot, signifie de : d'Ualan, Ualanme; 
de Lella, Lellaemme; de la maison, Fuïnmezame. 
Aller , Fouaj ; il va , Fouajot. Le pluriel est marque 
quelquefois par la particule ze, et d'autres fois par 
la particule na : par exemple, étoile, ittu; pluriel, 
ittuze : fourmi, maak; pluriel, maakze : mogoul, 
mataïriy taljk, au pluHel, nwgoulna, mataînnay 
taljkna. 

Plusieurs causes se sont opposées à ce que nous 
pussions nous livrer à un examen approfondi de 
cetle langue remarquable; la principale de ces 
causes , c'est que chacun de nous avait à remplir 
une tâche, dont il devait s'occupei* exclusivement, 
€t ce n'était donc qu'accidentellement ou dans les 
courtes heures de loisir, qu'on pouvait recueillir 
des mots et des phrases , les analyser et compa- 
rer, etc., etc. Il n'était guère possible, outre cela, 
dans le cours de trois semaines, de prendre une 
connaissance profonde de la construction de la 
langue; ce qui, en pareil cas, est la chose la plus 
importante. Je ne puis rien dire de positif sur le 
nombre de ses cas, sur ses verbes, etc. 

La langue de Lougounor est déjà beaucoup 
plus dure et beaucoup plus difficile à prononcer 
que celle d'Ualan , quoiqu'il ne s'y rencontre que 



35o CHAPITRE XIIL 

rarement une réunion de consonnes. En pronon- 
çant nos mots y les Lougounoriens plaçaient ordi- 
nairement une voyelle entre deux consonnes : 
Lit^ké ou Lich^ké, au lieu de Litké; Merten^s, 
Poteh's, au lieu de Mertens, Postels. La langue de 
Pouïnipet est la plus rude et la plus désagréable 
de toutes. 

Toutes ces langues ont de la ressemblance entre 
elles; mais de Lougounor jusqu'à Ouluthy on 
parle une même langue radicale, quoiqu'avec des 
modifications considérables , surtout à cause de la 
différence de prononciation. L'Anglais que nous 
avons trouvé à Mourileu, et qui parlait couram- 
ment la langue de ce groupe , pouvait encore en 
quelque sorte converser avec les Ouleaïens ; mais 
il ne comprenait rien à la langue des habitants 
d'Ouluthy. D'après son dire, les habitants eux- 
mêmes des groupes voisins, par exemple, de 
Mourileu et de Sataoual, ne se comprennent pas 
d'abord entre eux, mais ils s'entendent pourtant 
bientôt. 

Leur Fr est ce qui produit le plus d'embarras et 
de confusion , non-seulement dans la langue en 
général, mais encore dans les noms géographiques. 
A Lougounor, ce son extraordinaire se rapproche 
plus de celui de l'r pure que de tout autre, comme, 
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par exemple, dans les mots Lougoimor, Roug; 
mais chez plusieurs on entend , outre r, un siffle- 
ment qui rapproche le son de celui de rs, ou de 
rch. Dans les groupes du nord, r, à la fin des 
mots, se prononce presque comme rch, Picerarr;A; 
et j au milieu des mots , à peu près comme r dans 
la bouche d'un habitant de Londres. C'est à Ou- 
leaï et dans les groupes environnants que la pro- 
nonciation de cette lettre est la plus étrange, la 
plus difficile, et presque impossible pour nous. 
Us la prononcent , à ce qu'il semble , en repliant 
la langue en arrière et en l'appuyant au palais; 
d'où il résulte un son moyen entre le t, l'r et le ch, 
entre lesquels ils paraissent eux-mêmes ne trouver 
aucune différence. A Ouluthy, ce son se rapproche 
déjà du t pur. C'est à cela qu'il faut attribuer la 
diversité d'orthographe dans tant de mots; par 
exemple : Lamourrek, Namouttek, Lamourcek; 
Rooua, Sooua,Tooua; Koug, Toug, Soug; Lou- 
gouUos au lieu de Lougounor ; Pizaras au lieu de 
Picerarr. 

On confond entre elles 1 et n dans tous les 
groupes, comme k et t aux iles Sandwich; mais, 
dans la moitié orientale de l'archipel , on emploie 
plus souvent n , et dans l'occidentale 1 est plus 
en usage. Ainsi, par exemple, à Lougounor on dit : 
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Outiei y Satâouan , que les natifs appellent Ouleai ^ 
Sataoual; à Ouleaï, au contraire, on disait Falalou^ 
Lougoulorr, au lieu de Fananou^ Lougounor. 
Nous avons adopté , sur nos cartes , les lettres qui 
répondent à la prononciation des habitants de 
chaque localité. 

On confond également partout s et t; mais à 
l'est on emploie davantage le t , et à l'ouest l's, A 
Lougounor , on disait quelquefois Tamol ; mais , 
dans les îles de l'ouest, on prononçait presque 
toujours Samol. 

A Feïs et à Ouluthy on trouve dans un grand 
nombre de mots le 6 grec pur, ou le th anglais, 
comme dans les mots the^ this, their^ mais non 
comme dans thin^ thick. Nous n'entendîmes ce 
son dans aucun des groupes situés plus à Test. 
A Oiileaï, le nom du groupe Ouluthy se prononce 
OulutoUy et il parait que, dans les mots identi- 
ques, le 6 grec se change toujours en t. La pluie, 
Uft (Feïs), Uït (Long.), Out (Ouleaï)j les sour- 
cils, Faôy (Feïs), Fat (Long.), Fatyl (Ouleaï), 
etc., etc. 

Avec une telle diversité de prononciation, il 
faut, pour qu'un recueil de mots puisse être de 
quelque utilité, apporter toute l'exactitude pos- 
sible dans l'indication de l'orthographe adoptée. 
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L'oubli de cette précaution a rendu plusieurs longs 
vocabulaires presque tout à fait inutiles, et n'a 
servi qu'à produire de la confusion. 

Il eût été trop embarrassant d'inventer des let- 
tres pour chaque son extraordinaire. Nous avons 
adopté les signes conventionnels suivants, en nous 
tenant d'ailleurs à l'orthographe française pure : 

H, lej-ery russe, qu'on ne peut rendre par au- 
cune combinaison de voyelles françaises. 

Vy exprime la diphthongue ou. 

lo, iou, se prononce en liant la voyelle et la 
diphthongue encore plus que dans le mot italien 
pià. On ne doit presque pas entendre le i. 

Ay ia, comme ci-dessus. 

œ , le ai très-ouvert. 

h , exprime le x russe , ou le cf» allemand. Le h 
simplement écrit est toujours aspiré comme en al- 
lemand. 

, se prononce comme le là anglais dans le mot 
the. 

t. Le ^ fortement prononcé, comme faisant 
transition au signe suivant. 

rr. La prononciation de ce signe a été expli- 
quée plus haut. 

f , ch. Nous avons parlé plus haut de la manière 
dont on prononce cette lettre à Ualan. 
Tome IL a 3 
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^o^ an» iiiu Le trait montre qu'il faut prononoer 
simplement ^ sans passer au son nasal. 

Le g est toujours prononcé durement ^ comme 
devant a. 

Voici maintenant les mots que j'ai re«ieillis 
dans divers endroits de l'archipel des Caroliqes; 
ils: ne sont pas en très^grand nombre, mais j'en 
garantis l'e&actitude , tant sous )e rapport de la si- 
gnification que âous celui d« la prononciation ; 
c'est là peut-être la véritable raison pour laqudle 
mon vocabulaire n'est pas au^si lopg qu'il aurait 
pu l'élre , ai j'<eusse apporté moins de soio à éviteif 
toute équivoque. J'ai plc^cé, pour la comparaison, 
dans la dernière colonne, les mots de quelques 
autres langues , savoir : d'Ouleaï { Oui. ) , de Radak 
(i?.), d'Eap (£.), du Chamorîs (CA.), et des îles 
Tonga (71). Les ifi0ts de oes quatre premières Un* 
gués sont tirés du vocabulaire du D' Chamisso 
(Voyage du RuriJIc, HI, io3-ïî2), et ceux de la 
dernière ont été pris dans Mariner s Account of 
ihe Tonga /*. La maladie m'empêcha de m'occu- 
per à recueillir des mots pendant notre séjour au 
groupe •d'OuIeaL 
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VOCABULAIRE COMPARATE 



FRANÇAIS. 



Pudenda. 
Tatouage 
Homme . 



UALAV. 



Tête 

Cheveux 

Front 

Yeux 

Nez 

Bouche , 

Langue 

Dents 

Lèvres 

Menton 

Oreilles 

Cou 

Chignon 

Mamelles 

Bras 

Main 

Doigt de la main 

Jambe 

Pied 

Orteil 

Ventre 

Nombril 

Derrière 

Barbe 

Ongle 

Moustache 

Sourcils 

Pénis 



Sig^àch. 

Sé8fT ^ 

Mot6nch8 • . • 
Àtr8 

F8àon 

Ing8al 

La 

M8ÏSS 

Ng8ach 

Kapenualach. 
Cha 



LOUGOUirOR. 



Makor. . 
RamaÎT. 

Mass . . . 

Pott 

A.8ar . . 



NgM 



Seleug. 



Pal . . . 
K8m8r, 
Aut... 



Kâiia 

Karrag. 

Titi 

Po 

Prjâïîpo 

K8npo 

j^gg ( au-dessus du genoa, 01 

^ j au-dessous du genou, oj 

Prjannae 

K8nnae 

Chae. 

H8at. 

Kap 



Chijin. 
Mog81 



It. 



Aluss « 

Kwrr 

b^om. 

Fat i 



A 



Mmaek. 
Moân.. 



(i) Touf ces mots ont été dits indifféremment avec la particule ma, on sans ék. 



I 
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LQUES DIALECTES CAROLINOIS. 




fltùR (0 



ïmH (*). 



Doai. . 
igainifl 
ma (»). 



m{'), 



tta(0 



•••••• 



S&u 



Tumaey. • 
Mângoy. 
Matày . . . 

PSaÔMy. . 

YaSaï . . . 
La^aï. . . . 
NgMÏ. . . . 
0ula8aï. 
Yaôey. 
Talwngey 






*••■ ••••• ••• 



• • • 
jin. 



• •'■••••• 



••••••• 



Paeï. 

H^mattfiiï . . . 
HaOidlipxï. . . 

Pettey. 

Faliapettey. 
HaOulipettey. 

Fasfiilikapi. 

Raeb8aeï. 

Kfiu. 

FaOïaï. 

Haëm. 
MorSob 

Taramân. . . . 



GOXPARAISOlfS AVEC QUELQUES 
AUTRES DIALECTES. 



Tim8y. Oui. 

Mata. Ch. Mataï.Ott/.Matta. T, 

Vat8. R. 

Eol. OuL 

Lîiel. Oui. et R. Elelo. T, 

Nir. Oui. et R. 



Talengel. Oui. et R. Talania. 

Ch. Telinga. T. 
Ka8a. T. un collier. 

Titi. Oui. R. et £. 

Houmoutel. Oui. 
P8gelipak. £. ' 

Pelel. OuL 
Ko8-nima, T. 



Momoân, OuL et R. 
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FBinçtis. 


in UN. 


LODCOUItO*. ■ 


Femme 

Père 

Mère. 


Mataïn 

Papa, 

Nin». 

NiitaC). 

Natil f ). 

TalBik 

UrOBse 

Sahk. 


RdbSt : 

p«gHliii (*). 

Arrambiss. 


Fille 

Enfant 

Homme, en général. . . . 
Chef 




Nio , 


Cocos (arbre et fruil),. . 

Fibres du cocos 

Arbre et fruît k pain.. . 

Le même fruit alyri par 

la fermentation 


Koaïuio, 


HSro 

Kjilache.Sje, et plu- 
sieurs autres (') . 


PSro (HSro?) 


Canne à sucre 




MSie. 
FSèiîmîe. 

EiHitnut ('). 
SelSa. 




Feuille de l'oranger. . . . 


Cornichon 












Asaf. 

Malék 

ik ^ 


Plume d'un oiseau 


Katâ, 

NeagSlip. 

KSIul. 






Chauce-souris 


FSak. 


Poisson piquant 


Ikseuk. 

Chri 




Cocho ('). 






{.) El non pas Fer-'U. cora 

(3) Ces mou sonl incertain 

(5) M. Mïrlfns flVHit noté 

riaux ne se soient égarés aprè 


meilesldit dans [c Toca 

— (() De l'espagnoi 

e! noms de loiiles les plan 


ulaire de M. de Chamioo. 

les ; je crains fort que cvi au 
tr«s. 

1 
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PMUriFKT^ 



Mse. 



dék 



FBTS. 



Tob8t(»), 



Samol 



«« t 



^ol, Kaf. 



! 
COMPARAISONS AVEC QUELQUES 
AUTRES DIALECTES. 



Tabout. Oui. 



Irousse. R, 

No. E. Ni R. Nu. T, 
•Ma. Ou/, et £> Me. 7. 



î^. 0«/. 
Ta8. 71 



Main8 . T, 



M^Iili. Ou/. 

Ik. Otf/. et Jî. Ika. T. 



^) Ce mot est fort douteiuu 

(^) Apparemment de Galagou, nom chamorre de cet auiinal. 
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j 



Chat 

Coquille 

Fourmi rousse. . 

Mouche 

Soleil 

Étoile 

Ciel 



Càtà (s). 



Maék. 
KacfaeUp. . 

Loaug 

FSât 

Aluet 

IClu 



Akkar (■»).. 
Maram ("■) . 



Nuages. . 
Vent 



Pluie. 

Tempête 

Tonnerre 

Mer 

Les brisants rejettent 

quelque chose 

Montagne. , , 

Pierre de corail 

Pierre volcanique 

Eau, rivière 

Terre, côte 

Sable 

Corail rouge ('*) 

Bas-fonds, récif 

Feu 

Fumée 



Pat;âni. 
Eœng. . 
EâSf... 



Lang 

MataS. 

AsapSael 

Uyt 

Meulteul. . . . 
RoMlap-^. .. 
Pûngepiing. 
Nna 



Noa ébozaek. 
Foak. 

Utjèn(") 

Utiap("l,Utmoën. 
KSÔf (■•) 



Fal . . . 
ChâB. 



PôkC').. 



Fer Machà ('*) 

Marée ,Ejla. 

Lapaép. 

(9) De l'espagODl. 

l") Ils disent que le mieil eit Sol, tX h loue Eorrjik. Nous n'avoiu pas pu approA 
le sens do ces deui motl. 

('■) Ils diseol qn'Ulien est un homme, et Uliap u. 
("} t,e mime nom que pour la mer. 



J 
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LNIPET. 



F£TS. 



Sakkar. 



GOMPA&ÀlSOlfS AVEC QUELQUES 
AUTRES DIALECTES. 









U9 




Parf. 


- 










bHefaliô. 




Ot. 










')• 





Kallep. R. 
Lâûgo. 71 



Idi^. R, Fetou. T. 
Lâôg. OuL R, JS, Lângîâ. Ch, 
L&ngi. T. 

Eâiig. OuL 

^t. Oui. et R. b^dâiï. Ch. 



No 9 en iR. Nao, en Ch, signi- 
fie la mer. 



AtiS. Ch. 



£af. OuL Afi. 7. 
Atanenevi. ^. 



I 

3 <f dans ce mot est très-ouvert, «omme le oa, dans le mot anglais oak, 

nbipora musica. 

s appelaient du même mot toute diose en fer à eux inconnue. 

'ato sif^ûfie en malais la hune d'un couteau. 
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Toit d'une maison. - 
En teinte d'une maisi 

Chapeau 

Ceinture 

Tissu, étoffe 

Collier 

Ornement pour les oi 



HaSs ("). 



Dito en os ou eu écaille 
employé aux danses.. 



Dito qu'a 



uspend 1 



Moék LiSo. 



Fronde 

Pirogue 

PagBye 

Pièces latérales du bord. 



oàkC). 

Oà. , . . , 
Pap 



r de la pirogu 
Les ti^'es boutantes 



baki 



Les étançûDs diagonaux 

du balancier 

Le flotteur 

Les Tourehei qui unis- 
eut le flotteur au ba- 



Eém (-8) . 



Tapis en nattes, (juic 
vre la surface forn 
par le balancier. . . 



Kuïo ('S). 

MasflUbirËUi 
Tarn. 

Eani (-9). 

Tilineuï. 
Tal 



TeJé. 



f'î) Juste coraœe le root allemanJ Saui. 
l'^) Notre carvelle fut naturellement désigoéc pv !e mâme 
('9) La ressemblance des mois £='m Eam, Kbiio Kùr 
iBDgues des parties différentes des pL 



fait craindre qu'il n'y ail qD>'lqiit< 



il 
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VBirs. 



■■MM 



< 


iPâraiïg» 
Kapaleï. 

Ljeucltf?, liUJoScke. 


• 

1. 

t 


■ 


• 




. 






ï 

* 


• • • a 

• • • 

• 




1 



COMPARAISONS AVEC -QUELQUES 
AUTEES DIALECTES. 



VSat. n. 

Oa. Oal. et R, Vaka. 21 

Fatell. Oir/. 

Fapa-loaa, âiixîles Carblmes 

ocdidéntales,, d'ajptés^ M. de 

Freyciûét. 



ïàl. Oui. et jE. 



1 &ute dans cet endroit. 

Ils appellent de ce mot tant leurs hacliÊs que les coquiHagés dont elles sont faites, 
pas improbable qu'ils conserveront le mot russe pour désigner les haches en fer, 
Mes termes topor, nojik (hache , couteau ) étaient connus de tout le monde. 
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Hacher, quelquefois au 

Couieau, quelque fois et 



Filet à poisson 

BannelOD 

Ur appareil particulier. 
Une lon);ue lance pour 






Un petit instrumeut avec 
une arête de poissoo 



effet. . 



La corde qui tient l'arête. 
Perche pour cueillir le 

fruit à pain 

Une auge pour l'eau . . . , 

Une boîte (") 

Pilon pour piler le seka . 
Une coupe pour le seka, 

faite de cosse de cocos . 

Noms des différentes es- 
pèces de nattes ('^) . . 



Tangas 
Top. . . 



Aller 

Aller en bateau, ramer. 

Va là '. 

En avant, par là 



Ail». 

Loi 

Tïlla .'..".' 
Tàlak ik. 

FSàkos iL 
Nàza,KaSàza. 
Kal, Kalkal.. 
Sàza lûgé. . . 



Tapi. OuZ-etÉ] 



Zagui. OuleiSi. 



Vo^angaiog. M 



En arrière, 
Retourné h 



Venu de la maison. . 



T^ngo. 
FSlrigo. 
FuiSmezo F8- 
lôgo...... 

ToàlaFuïnme- 
zàine {'*). 

!") Une aréle de poisson s'appelle de la mù 
") Qu'ils onl toujours sur les pirogues. 
(*^) Des dillérents emplois auxc|uel£ chaque 
ri de matelas, une aiilre de couverture. 
('*) Dons la tangue de Tonga, la particule me 



eapÉce eatdeslinéc, une espeir 
exprime également la prépoîiiii"' ^ 
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FRANÇAIS. 



TTALAir. 



LOUGOUNOR. 



COMPARAZSOirS 

AVEC QVBLQ1TSS AUTRES 

DIALECTES. 



1 



Qu de Lella à Ualan . . 
DU d'Ualan à Lella . . . 
m'en retourne à Lella. 



Toàla Lellaém- 
menaUàlan. 

Toàla Ualànme 
na Lélla. 

KalmanaLélla 
fôlogo. 



yeux partir 

ta aller , s'éloigner . • . 
ier à pied , marcher. . 

urir 

imper 

imber 



isseoir. 
>usser. . 
ernuer. 
)rmir. . 



eurer , 
irler. , 



' ne sais pas y ne com- 
prends pas 

'De sais pas parler russe 



Azeum. 

F8aje. 

Kajache. 

Kalakôtôû. 

Patatla. 



Aï pml faràk. 



Motul 



Kajào (?).. 



banter 

'anser 

ianger 

oire 

▼acuer 

riner 

nterrer 

iouer w . . . 

toiirir 

lort (Tombeau?) 

<>n , de bon goût 

lauvais, mauvais goût, 
ien 



Oôû. 
Chal-Chal. 

M8ngo 

Ooss. 

Sun; Pok. 
Mu. 

Pakpuk. 
Lôl1o,Lollo!ne 
MinsR (*5). 



Nono. 
Na«. 

Massey . . • 
Motmo . . . 

Ngafol. 
Kapass. 

Sighilli .... 
Sghilfl capa- 
sey rossia. 



Idol. E. 



Moussi. Oui. et R, 
Miadour. Oui. et R. 
Mohe-touli. T, 



£mem 
Prjoch. 



Ittaghella. Oui. 



Mogaï. Oui. et R. 



Chomae. 

£mem. 

Maras. 

Mamal (*«).. 



Lalava. T, 



MaSUk.Ftfjj.Ma8li.CA. 

(*5) La prononciation de la syllabe in dans ce mot est nasale, sans changer cependant 

< en «, comme en français. 

(**) Ce mot parait signifier quelquefois ami, comme Aîdara à Radak. 
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dar- 



D(de< 
Uéchaiit, 
Maladie. . 
Ualadie 

''■eC') 

Malade 

Fiùvre 

Enceinte 

Rassasié 

Assez, c'est tout, c'est fini. 

Haut ■; 

Petit 



MSo. 
Koliik. 
Koliik. 
Koliik- m{ 

lUriiFlan. 
Putéia. 



Cher, bien-3 
Ctiaud, brûlant.. 
Froid . 



Humide. 
Rouge. . 
Woir... 



Jaune (*') . 

Qiiûi? 

Comment? . 

Où? 

Ici, voilà, < 



c'est ? . - 



Qu'est- 
Non, 1 
Il y a. 
Il y a 1 
Exclamation, étonneniâDt 



ChSk-Chak. 
Chijà. 

Chuàl-Cbuid (>9) 
KSàche-FSàcbe. 

Bat«(^) 

MÉnP 
Ma? 

"Sti« 



Mca inghe ! 
Moaêâ(;hiâ 



«se ! Sa ? (") 
««a 



Ngàii. . 



Ban signifie à £. 
Oui. poudre jaun 



Taia.fe;-j(3>).Tor.(W. 
Megaei. Feys. 
Megsei-MejjaBÏ. Fejl. 

Ngang. Oui. Nga. H 



("7) Maladie connue jur toules les îles de telle mer. 

(''} On ajoutait quelquefois à ces mois la particule Kat; Eal-majiclie, Kat-f&dl. 
\n) Le même terme désigne toules les eouleurs foncées , le bleu , le vert , elc. 
(3o} Prononciation purement frinçaise. 

i") Ils ne paraissent pai distinguer un plus grand nombre de couleurs. 
3") O mol paraît être Chamoirû. 
(3^) D'une voix (rainante et diantaiite. 
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mmmm 

UALIN. 



^RANÇA.IS. 



Aujour- 
d'hui (34) 

bemain. . 
Pemain 
! matin. . . 
Après de- 
r main . . . 
iB® jour. . . 



:e 



6" 



.e 



». . • . 
». . • . 
»• . . . 
»• • . • 
». • . . 
». . . . 



Misseïnghe . . 

Lutl8 

Luttôtte. 

M^leïile. 
Sosolfông . . . 

Hffông 

Lummoffông. 
b^ônfông. . . .;. 



LOUGOUN^a. 



ËpÔDg. . . 

R^opoDg. 



Ëlupon^. 

FàpoDg. 

LiipoDg. 

^onapong. 

Fiapo&g: . 

Oaiupong^ 

Tu^apong. 



FEYS. 



GOMPARAISOZrS 

AVEC QUELQUES AUTRES 

DI4|.E^T£S» 



Ebong à R. et Bonghi- 
Bonghi à T, signifie 
demain. 



I- • 



Les nombres. 



Un 

Deux. . . . 

■ 

Trois. 

Quatre . . 
Cinq . . . . 

Six 

Sept 

Huit . . . . 
Neuf 



Pi 



IX 



Cha. 
Lo. . 



Toi 

Eaeng (3?). 
Lom . . . . 



Wn 

Ut' 

Oàl 

Éo 

Singul(38).. 



RuTi 



EeuJ 

Fan, 

j_iim. > . . ii . . • 



î^on. . 

Fnss . 
Oàl.. 
Ti8. . . 

Engol 



Sé8 



R^oîl . . . 

Seufô.. . 
JFà^J...,, 
LummoS 



♦. 



OI68. 

Fiss^ . . 
Oàllu. . . 
Lu68 . . . 

Seh.... 



• • 



Taha. T. Taçhi. TVco- 

H\i. r. R8a. ' Tucopia, 

R08. Ann, 
ToUi. T. Tor8. Tué, 
Fa.r.<r^7>c,yon.^c/i. 
Nima. T, Hima. TVc 

Egmâù. Ann. 
Ono. 7; et Tue, 

FitS. T. rm. Tue. 
y m. T, ^arr^. Tm, 

Hiva. T, et Tue, 

Ongofôl8. T. Tangâ- 
foru. Tue, 



(34) Je n'ai jamais pu apprendre les termes pour hier, avant-hier, etc. 

(35) United Service Journal , iSSa. I. 91. 

(36) Ile diAnnatom , une des Nouvelles-Hébrides, • 

(3?) Un des sons les plus difficiles; le e et le as se combinent et se prononcent par le nez. 
(38) Le sin se prononce comme dians le Jdinsn, 
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.„..„». 


""'■' 




"°°°°"°" 


'"" 


UULtlTrBS. 


11. 


. Chàsisgul. 








12. 


. Losmgul. 








13. 


- Tolsingiil. 


Après cela, o 


D recom- 




14. 


. EœngsiDguI 








15. 


. Lomsingul. 


mence à c 


mpter 




16. 


. Konsingul. 








17. 


. UtsÏDgul. 


les unités. 




18. 


. Oalsingul. 








19. 


. Eosingul. 








20. 


. LoDgSI 

. ChalotigSI. 


Ruœ 


RUEch 


Sa ODgofôlS. T. 


21. 






22. 


. LolongSl. 








Etain 


si de suite. 








30. 


• ToIngSI.... 

. EasnggoSI.. 


jElik 


Saliïï 


TolS ongofSlS. T. 


40. 


Fa 


Faeh. 




60. 


.LomngSI... 


Limmn 


Lummeh. 




60. 


. «onngSl . . . 


Sonna 


SIeh. 




70. 


.UlngSl 

.Oabg8l.... 
. Éo 


Fik 


Fissih. 




80. 


Oalik 


Oaliïi- 




90. 


tlSse 


Lueh 




loo! 


. Sievok 


EpStkH 


SabSggï... 


TeaS. T. 


101. 


. Cha Sieïok. 








102. 


. Lo SievdL 








Etain 


1 de suite. 








110. 


.Sïo. 








120. 


.LSo. 
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irOHBBKS . — DU.*». 


^.co.«o«. 


FETS. 


^rZ'""" 


130... Tôllu. 
140... Eào. 
150. .. Lûmmo, 
160... Onno. 
170... UttS. 
180... Oàllu. 
190. . . Eo. 
200...SinëulU. 
300 


RuapSkkw. 
ElipSkkM. 
Fap«kkw. 

Liramap^ku. 
SonnapSkkN. 
FbipSkku. 

OalipSkkw. 

TiSapSkkM. 

EnggaraSes). 

RuaDggaraS. 

ElinggaraS. 

FanggaraS. 

îfoDonggaraS. 

FHDggaraS. 

OalinggaraS. 

TïSoiiggaraS. 

jEkkxUen. 

mot et lea suivant 


, a uoe pron 


onciation moyenne entre 


400 
































(îg) Le « , dans <H 
le S et le u. 
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Vft'ANÇAIS. 



UALAN. 



I^OUGOUNOR. 



Jjcb y poi/fts ctnrimtntx'» 



Nord. 
Est. . . 
Sud.. 
Ouest. 



Épa«. 
Kotolâp. 
iEïr. 
RottD. 



Les époques du cours diurne du Soleil, 



L'aurore 

Le lever du $oIeil . 

Entre le levant et le 
midi 



Lenaplik. 

Tagf^ek (4o). . . ; rTat;i, 



Midi 



ol&ll A. .. •• ■>« •■. , 






Uropoî. 



Sémitia [Lin^'arafal. 

^ /Ai4Q«oono5on. 

F8l8^nlê5 ..... l^onoSon. 

^^ofahhân: 



17 * 1 M^ *i |Sfl8âîPMte]t...;l:^^P^'\ .' 
Entre le midi et lei jAIopaL 

couchant.. • • . • • Je v-*-ir 3L-1 iPalAiio. 

' ' SfloaqKomeka* try 1 -^ 

Urflnparukemflson. 



Le coucher dupoleil. 



Chaogàkàho^k. 
TialU(4') I Tîa)8ireu C^O'. 



Nota. Nous n'avons pu nous faire expliquer pourquoi 
ii Lougquflor oxK cpi^ptait d^Uf fpis autant d'époques 
d'après-midi que d'avant-midi. 

(é»\ On itklirtaif MTitoll JifiHirflWHtft g<to totoit T^MmékËiam 
fie proprement se lever. 

(4i) Ce mot signifie dans les deux langues se coucher, ce qu'ils ex- 
pliquaient en mettant la tête sur la main , et en fermant les yeux. 



CHÂprrhE ^ïH. 



m 



m 



ife 



« 
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NOMS DBS JOURS Dim MOIS ItlD^AIRE, 

EN LBS COMPTANT DEPUIS LA N01JVELLE LUNE. 



UALAN. 



i^ 



LOUGOUNOB. 



Il rf 



1 . . .. Maïspang ; . 

2 . . . MazA-lam 

di . * Mo^e'8ôô 4 , 

4. . . Moze-ut 

6. . . Alatlato ». 

t . . . Matai ; 

8 ChëovâD 

9. . . Arfôga 

10. ; . Sàgaibpà;.; 

11... Olofchën «... 

li...OlmSên 

iQi « . Mttche» . i . ; « V • . • • 

14... Eal 

15. ..Lieltî.. : 

16« » . Rom^la 

17. ..komîfla 

1§. i. Sràpâdie. 
19. .. Eapnag. . 
irf. .'.Ôîslati^. ^ 
gl. . .Eapnag 

22 . . . Seupache 

23 V h^ . S^nUak. < . . a* . ^ . . • .' 

24...Kesflf. 

26'. . . SàSatipftiP 

27... Y 



a 



• . «- «-i 



} 



£««•••••«• 



28. a. Ghépbipé.. 
29* . . Lingenu. « 
iaf. . . -tiilgdlaiig. 



2 . . ; Eleng. 
à . . . Maessae-leng. 
4. . .Moisso-ôâ. 
5 . . . Maessae-fu. 
6; ; ; Maesssk^oàl. 
7 . • I Mœssae-té8. 

8 . . . iiSop^Dg. 

9.«.£pp^ 
10. . • Ematal. 
11... A^i^opfalkkBi. 

2. . . Ollop&B* 

3 . . . Ollomaï. 
14. . . Ëmitiâfi*. 
15. . . Eur. 
Iti . . . îfretttig. 
17.4. QmaU». 
18 . . . Omallsé. 
10. . . S«ipai¥. 
20 . . . AfTanak. 

il.:, a^iarig. ■ ' 

22. . . Affanakofnodt^: 
23 . . . Sapafr. 
24. . . Omallse. 
25 . . . Arra. 
26 . . . Roniannefal'. 
27 . « . Arro&i. 
48... Ew. 
29 . . . Effetf. 
30. . . Erraf; 
l...S8ik68r8:* 



En se rappelant la manière dont se confondent 

a4. 
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entre elles ^ dans ces langues, les lettres L et Ny 
P et F,.rr.et Ch, nous trouverons que plus de la 
moitié de ces noms sont les mêmes dans les deux 
langues; mais, par suite de ma propre erreur, ou 
de l'erreur de ceux qui m'ont communiqué ces 
noms, l'ordre des chiffres dans rurie des listés 
doit être inexact d'une unité, parce que le second 
jour d'Ualan répond au troisième de Lougounor^ 
et ainsi de suite dans toute la liste. Nous adopte- 
rons ici le compte d'Ualan, que je considère 
comme le plus exact. 

Outre la ressemblance dès noms, les deux sys- 
tèmes se ressemblent encore dans la disposition 
inême des jours. Ainsi, par exemple, dans l'un et 
dans l'autre, les terminaisons des noms des a®, 
3®, [\ et Séjours sont les nombres 5, 6, 7 et 8, 
et à Lougounor^ la terminaison . même du 6^ jour 
est le nombre 9. Daiis les deux systèmes les i6«^ 
et 17® jours ont le même nom, ainsi que le 19*^ 
et le 2i«, le 18® et le aa®, et à Lougounor encore 
le 17* et 23% nombres qui tous se trouvent, de 
deux côtés, à une égale distance de 20. Une 
telle disposition ne saurait être l'effet du hasard; 
mais il e^t difficile de comprendre sur quoi elle 
est fondée. 

Les noms des jours du mois à Ouleaï, d'après 
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Findication de Kadou(4^)9 sont assez semblables 
aux nôtres , si l'on prend en considération la dif- 
férence de prononciation et d'orthographe. Il faut 
encore remarquer que le compte des jours dans 
cette liste s'accorde plus avec celui de Lougounor 
qu'avec celui d'Ualan. 



(43) Voyage du Rurik, IH , 11 6. Édit. russe. 
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4 

NOMS DES PRINCIPALES ÉTOILES. 



1 



I^RAN^XS. 



Orîon 

La ceinture dX)rîon 
Les 4 étoiles des ex- 
trémités d'Orion. 
Sirius... 

Aldebaran 

Capella 

Akemav 

Fomalhaut 

Canopus 

Les 4 étoiles duVais- 



seau 

Les jumeaux. 

Procion 

Les PIéïad«s. 

Régulus 

Saturne 

Vénus* . . . . . 



tTALAIf. 



LOVGOUVOtt. 



N8oml)iltin (*3) 



Neazurên. . . . 

ïnfôlSé 

Laselsel 

Kok8àn 

Idchreka. 



Safôro. 



TOmSr (?) 



Aluei^t. 

Tàraganeul. 
AnSonemân» 

FânghenSn. 
Nguniiik. 

Po8nemân. — Meêiir. 

PSIflp. 

Annemân. 

Po^nemân. — Mefeung. 

Maïruker. 

Maïlap. 

Mangoïchop. 



(4^) L*iDn dit que cette constellatioD est composée de deax maris 
et d'aatant de femmes ; — oq comprend les 4 principales étoiles. 
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La Rose des vents tottgouaorienne. 



^ 



^. ^-^ % ■% I # 



-•(**ldejreH-no(oj, 




(44) Ou simplEinefit MoUap, 
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Cette rose de compas diffère , tant par le nom- 
bre que par les noms des rhumbs de vent, de 
celle d'Ouleaï, communiquée par M. Terres à 
M. de Chamisso et au cs^itaine Freycinet. Peut- 
être emploie-t-on dans différents lieux des roses 
différentes; peut-être ne 'se sert-on pas toujours 
de la même rose dans un même lieu ; et c'est d'au- 
tant plus vraisemblable , que dans nos questions 
à Ouleaî et dans les groupes voisins sur la posi- 
tion des terres, on nous les indiquait toujours 
d'après la rose lougounorienne. Celle d'Ouleaï, 
dont nous venons de parler, est remarquable en 
ce que ses quatre points cardinaux rappellent les 
quatre principaux vents à Ualan. 

OULEAÏ. UaIIN. 



N. — Panghi ou Epanghi (i). 


Epan. 


S.— lorô. 


Eïr. 


E.— Kotu. 


Koto-lap. 


0. — Loto. 


Rotto. 



On trouve aussi dans le voyage du capitaine 
Freycinet (2) les noms de quelques étoiles et de 
quelques constellations dans le dialecte d'Ouleaï 



(i) Voyage de rUranie, Historique, loni^ EL, pag. io5. Voyage 
du RuHA, III, 117. 
(3) Ibid,, pag. io3. 
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ou de Sataoual. Quelques-uns de ces noms sont 
semblables aux nôtres, d'autres sont différents. 
On en voit aussi parmi eux quelques*uns qu'on 
rencontre dans notre rose, mais qui ne sont point 
compris dans notre liste d'étoiles , savoir : 

Oule-ga , ou Oulea. La grande Ourse. 

Charapol, ou Sarapoul. Le Corbeau. 

Meul. La Lyre. 

Toumour (i). Antarès^ et ^ussi TÉpi de 

la Vierçe. 
Toatoub, peut-être la même 

que Tanoup ou Mata- 

mo$tg& La Croix australe. 

£n comparant les noms des rhumbs de la rose 
avec les noms des étoiles , nous trouverons que 
sur les i3 rhumbs de la moitié orientale de la 
rose, 10 portent des noms d'étoiles, et, seldn 
toute vraisemblance, il en est de même des trois 
autres; et l'ordre dans lequel les rhumbs se sui" 
vent du N. au S. correspond à la distance des 
étoiles du pôle Nord (2) ou du pôle Sud , à partir 



(i) D'après notre vocabalaire, le même mot signifie Vénus en 
nalanais ; comme il est cependant porté dans le journal-brouillon 
avec le signe (?), il est plus vraisemblable de supposer qu'il si- 
gnifie même là une des deux étoiles désignées ici. 

(3) Excepté Nghynyk, qui chez nous signifie a de l'Eridan. 
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de la ^aade Ourse^ dont la déctinaiftqNEi e&, de 
6a'' Af; jiïsqii,'à la <»Knx du. Sad^ qut^ dii d»té op- 
posé^, est a unedislaQee égale «de i'ëquatâyn. Gela 
(sât peiiâer que les 4i¥ers points die rbùmo» soBt 
distingués :d'iq)rè» Icis i{)ân€Î{)alesi <étoâIes qUi se lè- 
vent ou qui se couchent près de ces points , ainsi 
que nous Tavons déjà dit dans la i*'^ partie. Les 
noms de la moitié occddentale de la rose sont les 
mêmes' que ceux de l'orientale, avec Tadditiott •seu- 
lement du mot Talon , qui vraisemblablement si- 
gnifie se coucher. 



. Il y a d'assez, grandes différences entre .notre re- 
cueil de mots ualanais et; Je vocabulaire de M. Les- 
sop^ diffi^enoes qm sont en partie éclairpies par 
sa très-j)4stp Temajîque :^,, ç I^. manière 4e rejoidre^ 
de$ sons par des aigines diffère que^uefois teUe- 
miipt entre deuK écrivains d'un «lême pays, qu'à 
plui^. forte raiison il devient plus difi&dle de s- ac- 
corder avec un écrivain étranger. » La langue ua- 



Cetile étoile a'/sst qu*à 3V^ du pôle Sud , et n!aiiralt pu se trouver 
danft la moitié septentrionale de la rose. U doitj avoir là erreur, 
et Nghynyk est vraisemblftbleineDt une tout autre étoile située dans 
rbémiaphère boréaL 



GHiCPITKE ILIll; 3^9 

kmaifle a iaeaiicouprdp «Idji^ ^im M. LesBcm Iiii<- 
mémo appelle minsaàisSBbles^ pmirnos preiUgs'is 
tais i so»t j pair ^èx/emple^ *i[^^ y iù ,- . teiks . les dàffê* 
re^ioes' ien(re> l)es teniiinaîsoii&idfKiicssiettdànes de^ 
coosoime^^ leolre ni' et ii^ entve jerotii^^ i^è;y>etci 
Mais toqtéâ oes. difficultés^ inminlîolitafaifl'fr' '^our 
un ïbrànçais, n'epstent pas poqriim^Rîisse^'qili 
trouve dans sa propre langue toutes; ^oeis dhfeeses 
nuances de sons. Il suffit de cette circonstance 
pour expliquer une grande partie des différences 
qui se trouvent entre nous. 

Mais quelques différences assez importantes 
peuvent ne provenir que d'une erreur, de part ou 
d'autre. Ainsi , par exemple , les noms des quatre 
principaux rhumbs sont chez nous tout à fait dif- 
férents. Le seul nom qui nous soit commun, 
Épan ( chez M. Lesson Japan\ signifie chez moi 
le Nord, chez lui l'Ouest. Il faut cependant obser- 
ver que les trois autres rhumbs chez M. Lesson y 
savoir : Matenté, N.; Leap, S. ; Ouakata, E. (chez 
nous Ouegat), sont les noms de villages situés 
au N., au S. et à l'E. du port La Coquille ; il peut 
donc se faire que les points cardinaux prennent 
ici les noms des lieux situés dans leur direction ^ 
comme c'est le cas dans d'autres contrées. 

Une autre grave différence se rencontre dans 
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lès noms de nombre. Jusqu'à loo nous sommes 
d'accord; mais ce qui est chez moi loi, est 200 
clieiz M. Lesson , et ainsi de suite. Je ne sais et ne 
puis même comprendre par quel moyen on a pu 
tirer d'eux jusqu'au nombre de 20,000; mais mes 
nombres ont été recueillis en nommant à part cha- 
que unité. C'est par ce moyen que je parvins , et 
non sans peine, jusqu'à aoo. 
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Retour en Russie. 



De là et jusqu'à la fin du voyage notre route 
passa par des lieux plus connus que plusieurs 
parties de l'Europe; je n'en parlerai donc que 
brièvement et seulement pour compléter le tour. 

Â Manila, tout mon temps fut consacré aux soins 
d'approvisionner et de réparer la corvette, pour 
ne pas retenir mon compagnon que nous trouvâ- 
mes, entièrement prêt, et je ne pus réserver que 
peu d'heures pour observer cette riche et remar- 
quable contrée, qui, tôt ou tard, mais non pas 
avant de passer en d'autres mains , deviendra le 
centre de tout le commerce de Ja mer de Chine, 
à quoi la nature elle - même semble l'avoir 
destinée. 

Le 3o janvier, les deux corvettes quittèrent la 
baie de Manila, et longeant la côte orientale des 
iles de Natunas , passant ensuite entre les îles de 
Jambelan et de Bornéo et par le détroit de Gas- 



J 
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par, elles jetèrent l'ancre, le i3 février, sur la 
côte de Tffe de Sumatra , à Feutrée du détroit de 
la Sonde. Nous perdîmes dans cette traversée le 
matelot Yérebtchikofî; finÛammation du foie 
(suite du coup qu'^ avait reçu en tombant delà 
hune, dans la mer de Behring ), qui s'était renou- 
velée plusieurs fois , et de plus en plus fréquem- 
ment dans les derniers temps, avait toujours cédé 
à>ladaigiié<É, j^qd'à ce qfu^u^ie fWté' littaqij^ , éut- 
Wtt«i0 d|e »citiviedU le 6 f^ièi«^ terôoina ^b jouf^ 
eiK uundin ^'œih . 
Nbtis «è^yâittes jôurtt^ll^iâ^i^) peti<ki)ft dÉM| 

jout«4^stti€e^ d'entre dfiiï» \t déchoit ^ et chaque 
fois; uwiÈ fàmêd asdAilUs i^ s^ir pAV xxtp têttrible 
"feMdiè S««0. qni n&m for^ de ve^etiit àii itiou^ 
lagiey où «« iWfi^mblérèiit eûâii uné^ ^i;i;ttma de 
bàtiiiieMs de diflKéreiiCé^ nslîon^^ Noi^ teciiméB là 
la >i^«e à^titï personiiagfé qwî se- dbni^t pour 
étr6 commis de Ik eompagïûe à Aâ^ér. Il parc^Hl- 
^»it fe détfoît ÉXii" une embarcation à den« toâts 
fiocr^ pavilloi^ hôikndai^, dans lé but pri(^bablé^ 
ment de veiller à ce que les siens ne fissent point 
decommeme^ et il distribuait en^ même temps 
aux navirésdes légum^»,^ des fruits, des» animaux, 
au» >pm trèfr-raisKMiiidbl^; il^ se <$bâ«^ait aussi 
de feiiie patrtisnirded lettres là> où^ ïùii téiaàràit; 
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de sorte que, tout en remplksaiit son ol^^, éet 
boBune étmi d'une grande' i|til^ pentr fous^^ 

Ënfîn^le i8 Sévrter^ksimmtagDes de Sumatra 
s^'étant dégagées <^ nuagesy aanoucèrent le> refom* 
dit beau teiDps^ et tout le cobvoî se tait en: rmite. 
JornsAs^h. Kiauvaise Marche de notre balimeÂt ne 
noi|& a^ait autant iresés que dans cette ^coâisk>»; 
nous TOstâmesi ea arrièf e de tous ^ et ce ne fut que 
le soiv dniL lendemain que tt0«i9 rejoigxvtmesi is 
Mffiier sons Vue de PouboBessy. Nous* n'entrâmes 
daaisFOeéaiDque: 1)6.33^ après avoir passé neuf jours 
cîntièrs dans Le détroit de k Sonde, pendant lés- 
quels,; par l'effet de l'aîr brûlant et de lai chalisuar 
étoûffîiikle, Ib cboSeita se dédiara deux fois parmi 
l'équipage*, heurettaement à un. trè»-laible diçgré. 
•liuit ou dix hommes, par heure;,, enraient atta- 
quas";, mais ordinairémeat ils étaient tous 'pwfaôi- 
tement rétablis dès le lendemain/ 

Le 2:8' fé^vier^ nous peirdimes la mousson du 
M.^O.y. et trois jours après, par r6** j de latitude, 
nous reçùmies le vent alise du S^£., avec lequel 
nous portâmes droit sur le cap de Bonne-Espé- 
ranee* Le 8 mars , nous nous séparâmes de notre 
compagnon;,, qui, ayant besam de s'arrêter queL- 
ques jours au Cap, nous dervan;^, en laissant à 
notre disposition de nous rendre directement à 
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la grande nation^ il doit encore, pour récom- 
pense de sa peine, entendre les malédictions dont 
ils; accablent les geôliers (comme ils disent) 
de leur idole. 

Mettant à profit le temps de Fabsence de la 
corvette lé Moller, je fis ici une série d'expériences 
sur le pendule^ d'après l'invitation pressante et 
avec la coopération de M. Johnson ^ directeur de 
l'observatoire qu'on fondait alors aux frais de la 
Compagnie des Indes. 

Le 8 mai, notre compagnon arriva du cap de 
Bonne-Espérance, et deux jours après nous ptl* 
me^ ensemble la mer. Le 22 mai, i^oos coupâmes 
la ligne pour la quatrième et dernière fois« Le 
29 juin , nous nous arrêtâmes un jour à l'ile de 
Fayal pour nous approvisionner de vivres frais; 
le lô juillet nous entrâmes dans la Manche^ et le 
la noftis mouillâmes dans le superbe bassin du 
Havre-dé-Grace. Après avoir réparé et mis en 
ordi*e les bâtiments, nous continuâmes notre 
route, le 2 août, le MoUer droit pour le Sund, 
et le Séniai^ine pour la Tamise, afin de faire des 
expériences comparatives sur le pendule à l'obser- 
vâtôire de Greenwich. Après les avoir terminées, 
nous reprîmes de nouveau la mer le 23 août, 
nous passâmes le Sund le 3o , et le 6 septembre 
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nous jetâmes l'ancre dans la rade de Cronstadt, 
après une absence de trois ans et cinq jours. Le 
16 septembre, le Sénia^fine eut le bonheur d'être 
visité par Sa Majesté l^Empereur, et ce même 
jour il entra dans le port et amena son pavillon. 



FIN. 




6r ■tri*/'/nry-^ /AvwA. 



i 



î 



« 






i 



L'auteur n'ayant pu surveiller l'impression du texte, 
il s'y est glissé quelques erreurs que le lecteur est prié 
de corriger avant la lecture. 



ERRATA DU SECOND VOLUME. 

N,B, Les lignes marquées par une (*) sont comptées d'en bas. 

Page Ligne Au lieu de Lisez 

2 .... 2 .... déclinaison .... inclinaison 

39 .... 5(*).... en 1595; après sa.... en 1595 après sa mort; 

mort , 

48 .... 4 .... Feliaour .... Teliaour 

48 .... 15 .... Feliaour .... Teliaour 

55 .... 7 .... la dérobée .... à la dérobée 

94 .... 12 .... chamol (ami) chamol ami 

113 .... 14 .... chaquettés .... chaquettes 

127 .... 12 .... Taïeou .... Faieou 

151 .... 4 .... S. O. .... s. E.^ 

200 .... 17 .... les bas-lits .... les bas lits 

221 .... 11 .... baïdarkes .... baïdares 

254 9&11 ....baïdarkes ....baïdares 

260 .... 4 .... ïchaoukthous .... Tchaouktchous 

267 .... 15 .... baïdarkes .... baïdares 

267 .... 17 .... bordages .... couples 

268 .... 2 .... baidarkes .... baïdares 

S^ **" ^«/m"" ?^«^g^P«"lûuot(2).... Sooug (2), Poulouot 
j-i .... 5( ).... Louïtou .... Louito 

324 .... 2 .... traces de nos rela- .... traces de ces relations. 

tions. Tous ces ef- Tous nos efforts 
forts 
324 .... 11 .... Taroa .... Toroa 

357 .... 15 .... Mat .... Mut 

360 .... 9 .... Lang .... Lang 

374.... 9 ...vBo«nemàn.-Meèîrr.... Po»nemin-.Meëûr 
.... 12 .... Po«neman. - Me- .... Po«nem55 - Mefeung. 
leung ° 

381 dernière .... lambelan .... TanJ,elan 

«4 .... 8( ) .... se renouveler que .... que se renouveler chez 

chez celui celui 
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